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			Tu veux découvrir comment Loki et Mille-feuilles ont fait déguerpir mon ex de ma vie ?

			


			Pour ça, rien de plus simple, rejoins mon Discord 

			ou ma newsletter et reçois la nouvelle gratuite

			de cette aventure inédite :

			https://jupiterphaeton.com/rejoins-lordre-des-pandas/
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			Avertissement

			Attention cher lecteur !

			


			Tu t’apprêtes à entrer dans un monde délirant où les catastrophes, les créatures surnaturelles et moi-même, Séréna, cohabitons dans un joyeux chaos. Au programme ? De l’humour, des situations improbables et... un seigneur du MAL ! Bon, ok, pas exactement. Plutôt un seigneur vampire. Enfin, juste un vampire. Mais c’est déjà pas mal, non ?

			


			Ce qui t’attend :

			- Des héros imparfaits mais attachants (je dois le dire, ça fait partie du job)

			- Des situations où chaque décision semble être la pire possible. Jusqu’à la suivante…

			- Des blagues douteuses (et oui, c’est le package complet)

			- Des plans machiavéliques contrecarrés avec brio (ou disons, par pure chance)

			- Et des listes pratiques et cohérentes comme celle-ci

			


			Installe-toi confortablement, détends-toi et prépare-toi à naviguer entre les catastrophes, les vampires charismatiques et les solutions bizarres brillantes que j’ai su trouver pour m’en sortir.

			


			Dernière petite précision : tu ne verras plus jamais les peluches de la même façon après cette lecture. Voilà.

			


			Tu es toujours là ? Parfait.

			Alors, c’est parti !

			


			Séréna
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Chapitre 1

			Mes niveaux de gentillesse et de patience sont directement proportionnels à la quantité de café que j’ai consommée.

			— Séréna ! Mon café ! Tout de suite !

			J’étouffe un soupir tout en me confectionnant un sourire de qualité. La tasse de Tyler n’a pas fini de se remplir, mais j’hésite à lui apporter telle quelle et à laisser le reste du nectar divin couler dans le réservoir de la machine.

			Non, on ne gâche pas du café. C’est un crime puni par les dieux.

			— J’arrive !

			— Je l’ai réclamé il y a…

			— Deux minutes et cinquante-deux secondes, le coupé-je en entrant dans le bureau, la tasse dans la main.

			Tout est dans un bordel monstrueux et j’ai des sueurs froides rien qu’à l’idée de trier les colonnes de papiers qui s’étendent de part et d’autre du bureau. On est passés à l’ère numérique, non ? Alors pourquoi mon boss s’encombre-t-il encore de dossiers papier ? 

			J’avise l’imprimante dans un coin et je commence à planifier un attentat contre elle. Si je kidnappe les cartouches d’encre, adieu les impressions d’e-mails, de dossiers, de statistiques et autres informations qui traînent dans les colonnes vertigineuses de papiers dont le bureau est chargé.

			— Dont une minute quinze juste pour que la machine chauffe et se nettoie, rappelé-je.

			Je cherche une place sur le bureau où déposer la tasse. Ici, outre des piles de dossiers qui jonchent le plan de travail, ce sont des gadgets en tous genres qui encombrent l’espace. Tyler tente de rester à la mode et il aime tester tous les nouveaux produits inutiles qui sortent. Enfin « nouveaux », la pile de cartes Pokémon ne paraît pas vraiment nouvelle à mes yeux, et ce n’est pas juste à cause de la couche de poussière qui la recouvre.

			Finalement, je pousse une figurine de Roronoa Zoro, un personnage du manga One Piece. Je cherche dans mon cerveau comment je peux connaître cette information, moi qui n’ai jamais lu ou vu ce manga. Sûrement que Tyler m’en a parlé une fois et que ce savoir inutile a décidé de s’imprimer dans mon crâne.

			Ce qui me ramène à l’imprimante. Je tourne la tête vers la fourbe saboteuse de rangement de bureau. Je pourrais aussi la débrancher ou arracher la prise électrique à laquelle elle est raccordée. La couper du Wi-Fi ? Balancer un coup de pied dans son capot ? Ou mieux : la jeter par la fenêtre. Nous sommes au douzième étage, elle risque de ne pas s’en remettre. Certes, je deviendrais alors trucideuse d’imprimante et peut-être qu’on m’arrêterait pour homicide sur machine bureautique, mais si ça stoppe la création de colonnes de taille surréelle dans ce bureau, ça en vaut la peine. Les fenêtres ne s’ouvrent normalement pas à cet étage pour éviter les accidents, mais mon boss a réclamé des modifications lors de travaux dans son bureau. Techniquement, c’est faisable.

			— Qu’est-ce que tu fais encore là ? gronde Tyler en voyant que je n’ai pas bougé.

			J’ai le regard toujours fixé sur mon ennemi principal et l’imprimante me le rend bien. Elle m’observe de ses yeux fourbes et malicieux et…

			— Allez ! Retourne bosser !

			Les cris de Tyler Le Magnifique, aussi connu sous le nom de Tyler le Macho de Service qui Mérite de Clamser en Enfer avec ses Congénères, me ramènent à la réalité. 

			Peut-être que Mélodie lui fera la peau un jour. C’est comme ça que j’ai baptisé son imprimante à cause du bruit qu’elle fait. Si ça se trouve elle attrapera sa cravate dégueulasse, l’aspirera entre ses rouleaux et Tyler mourra étranglé par son imprimante.

			Je souris malgré moi. Quelle douce fin. 

			— SÉRÉNA ! Débarrasse-moi le plancher !

			Après avoir jeté un ultime regard à travers la fenêtre du bureau de mon boss, je hoche la tête. Il fait nuit noire, alors que nous sommes en plein été, ce qui signifie que l’heure est fort tardive. Je devrais déjà être dans mon lit en train de compter les licornes qui s’agitent dans ma tête pour m’endormir et bénéficier de quelques précieuses heures de sommeil. Oh, Tyler s’en fiche ! Demain matin il coiffera ses cheveux blonds coupés court avec son gel habituel, enfilera une chemise noire, parce qu’il pense que ça lui donne un air ténébreux et classe, puis choisira la cravate la plus moisie de son placard que sa tante a dû lui offrir, ou sa grand-mère, ou quelqu’un qui manque horriblement de goût en tout cas. Pourquoi des pois jaunes sur un fond rouge ? Le tout sur une chemise noire ? 

			Bref, demain, Tyler reprendra sa journée comme avant. Sauf que sa journée démarre à midi.

			Pas la mienne.

			Mes doux petits yeux rêvent de se fermer dans mon lit douillet. Ah ! Si seulement je pouvais me téléporter.

			Avant qu’une nouvelle salve de cris retentisse, je parviens à quitter le bureau pour retourner m’asseoir sur ma chaise de travail. Mille-feuilles m’observe.

			— Je ne suis pas responsable de son état, je le jure, annoncé-je. 

			Je sens qu’il me juge, alors tout ça parce que je converse régulièrement avec lui, surtout quand il n’y a pas de clients susceptibles de passer dans les bureaux.

			OK, peut-être pas uniquement quand il n’y a pas de clients. Peut-être aussi quand il y en a. Peut-être que je m’en fiche qu’on me prenne pour une tarée. Peut-être que le monde serait meilleur si tout le monde parlait à ses peluches.

			Mille-feuilles n’a pas un nom original : il ressemble à un mille-feuilles orné d’un sourire et de deux yeux ronds sur la base de ses étages. Sur le dessus, le glaçage est parfaitement imité et mon estomac se met à ronronner en songeant à son prochain repas.

			Parce que le dernier commence à dater.

			Foutu boss !

			— Je fais quoi au sujet de son imprimante ?

			Mille-feuilles semble absorbé par ma question.

			— Je songe à la kidnapper. Et pas juste les cartouches d’encre. Mais j’ai peur qu’il la remplace comme si Mélodie était un vulgaire objet qui ne mérite pas qu’on la retrouve. Elle serait triste, non ?

			Mille-feuilles ne me répond pas. Pourtant il devrait éprouver de l’empathie pour la situation de Mélodie. Si je trimballe Mille-feuilles partout avec moi, c’est pour une bonne raison : déjà, certes, ma santé mentale, mais aussi pour lui éviter de finir dans la gueule de Loki, mon adorable chien qui pense que tout ce qui est dans mon appartement devrait finir entre ses dents.

			— Je veux rentrer chez moi, c’est trop demander ? Il est vingt-et-une heures passées. Explique-moi pourquoi je suis encore au bureau avec ce triple imbécile de patron qui se prend pour Dieu le père des piles de papiers ?

			Mille-feuilles ne me répond pas, mais je ne lui en veux pas. Ce que j’apprécie le plus chez lui, c’est sa capacité à m’écouter sans jamais me juger.

			— SÉRÉNA ! 

			Nouveau cri, nouveau sursaut de ma part et nouveau soupir. Comment expliquer à Tyler que ma vie ne tourne pas autour de lui ? J’ai beau être son assistante, j’aimerais que de temps en temps, il m’oublie, voilà. Ni plus. Ni moins.

			— J’arrive ! crié-je en retour.

			Que me veut-il ? Qu’ai-je oublié ? Quel sombre papier veut-il que je dactylographie pour lui ? Parce qu’en plus d’adorer imprimer tout ce qui traîne dans sa boîte e-mail, Tyler a une lubie : m’écouter tapoter sur mon clavier tandis qu’il me dicte ses propos. Il aime aussi beaucoup se reprendre, me faire tout effacer, pour mieux recommencer, sans aucun remords sur le fait que j’ai perdu mon temps.

			Je dois changer de job. Il le faut. J’ai repoussé ce moment trop longtemps. Mes espoirs que le karma s’empare du cas de Tyler et le foudroie d’une crise cardiaque méritent de filer au placard. Je dois prendre la situation en main.

			— Oui, Tyler ? lancé-je en arborant mon plus beau sourire factice.

			Je le maîtrise à la perfection : lèvres étirées, mais je ne montre pas les dents, mes joues sont rebondies, même mes yeux sourient. Il n’y voit que du feu à chaque fois. Peut-être que je devrais changer de stratégie et lui faire comprendre qu’il n’est qu’un dictateur de plus dans le monde de la publicité.

			Il lève la tête de son dossier et me jette un regard outré :

			— Tu veux que je monte le chauffage ? Je déteste quand tu portes des pulls et tu le sais. Je préfère voir tes courbes. C’est un truc de grand-mère que tu portes en plus.

			Tyler est aussi un bon gros beauf qui sait mettre les femmes mal à l’aise en une seule phrase. C’est une compétence clé qui devrait figurer sur son CV. Le truc de grand-mère dont il parle est un magnifique pull poussiéreux que je garde en réserve dans un tiroir de mon bureau pour les longues soirées d’été où la climatisation ne s’est pas arrêtée dans les bureaux. Je commence à me les cailler sévère.

			Mon boss mériterait aussi une bonne plainte pour harcèlement.

			— De quoi as-tu besoin ?

			Je retiens un grognement. Heureusement, je le tutoie depuis mon premier jour à ce poste. Si je devais lui montrer une once de respect à travers le vouvoiement, je crois que j’aurais déguerpi depuis longtemps. Ou je l’aurais insulté en pleine face. Qu’aurait conseillé Mille-feuilles comme insulte ?

			Tyler me tend une liasse de papiers que je saisis, et qu’il refuse de lâcher. Au lieu de quoi il me tire vers lui et lorgne mes seins. 

			J’ai besoin de mon job.

			J’ai besoin de mon job.

			Je ne dois pas tuer Tyler.

			Non pas que j’en serais capable. Mais la pensée traverse quand même régulièrement mon esprit. Karma, si tu m’entends, fais quelque chose.

			— Fais-moi cinq photocopies s’il te plaît et relie les dossiers. J’en ai besoin pour une réunion en début d’après-midi demain. Et prépare la salle pour recevoir le client.

			Je jette un œil au nom dudit client sur le dossier. Notre plus gros client. Ouais, bon, pas étonnant que Tyler bosse jusqu’à pas d’heure ce soir. Si on perd celui-là, la boîte pourrait couler en quelques semaines.

			Non, non, non. Je ne dois pas éprouver de la compassion pour lui. Il aurait pu mieux s’organiser, ce triple idiot plutôt que de me faire rester toute la soirée !

			Et si je partais ? Si je glissais Mille-feuilles dans mon sac et déguerpissais ? Me convoquerait-il le lendemain pour me filer un carton afin que je vide mes affaires de mon bureau ? Il en serait capable. Il ne réalise même pas que je dois être la seule assistante sur cette planète capable de le supporter aussi longtemps grâce à ma patience légendaire.

			Il finit par lâcher le dossier que je récupère avant de tourner les talons et de fermer la porte du bureau. Tyler déteste ça, parce qu’il aime crier et m’entendre accourir, mais ça lui fera les pieds. Il n’a qu’à décrocher son téléphone ou se lever plutôt que de hurler pour me faire venir.

			En passant devant mon bureau, je replace correctement la plaque pupitre qu’Anita, ma meilleure amie, m’a offerte pour m’encourager à tenir bon. On peut y lire : « Séréna, chasseuse de catastrophes ». C’est exactement mon métier : anticiper les drames que Tyler va provoquer et tenter de les éviter, ou trouver le moyen de les étouffer.

			Je mérite tellement une augmentation de salaire.

			Je me rends jusqu’à la photocopieuse, au moins cette mission est simple, pas comme la dernière. Je n’avais qu’une consigne : « Beyman Industries veut aller à la concurrence. Trouve le moyen de les avoir en rendez-vous cette semaine et ponds-moi un dossier en béton pour qu’on les garde. Je refuse de baisser le prix par contre. » 

			Voilà, voilà, Séréna. Débrouille-toi avec ça hein… 

			Foutu.

			Tyler.

			— J’aime mon job. J’adore mon job. Mon job est génial.

			Je tente de répéter des tas d’affirmations positives pour m’autoconvaincre que ce n’est pas le jour où je dois démissionner. Certainement pas avec les dettes que j’ai. Loki m’en voudrait si on devait déménager. Sûrement qu’il se mettrait à bouffer Robert, mon canapé, juste pour me punir. Or, j’aime beaucoup Robert, il est le dernier survivant parmi mon mobilier abîmé par les crocs de mon chien.

			La photocopieuse ronronne de bonheur, ce qui me fait penser que je ne lui ai pas encore trouvé de nom adéquat. Récemment, j’hésitais entre Gertrude, qui n’est pas flatteur mais reflète parfaitement son caractère récalcitrant quand je balance une liasse de papiers trop épaisse dans le chargeur du scanneur, et entre Paméla. Pourquoi Paméla ? Parce que j’en connais une et que je ne l’aime pas.

			Pauvre photocopieuse. Je ne la porte pas dans mon cœur, je crois. Pourtant on a passé plein de rendez-vous en tête-à-tête elle et moi. J’ai l’impression de ne pas lui avoir laissé sa chance.

			Gertrude accepte d’obtempérer et parvient à me photocopier les documents en un temps record. Je me mets alors à perforer les pages pour les relier à l’aide de spirales métalliques tout en ronchonnant sur Tyler.

			— Foutu boss qui m’exaspère. Peut-être qu’un camion va lui rouler dessus par inadvertance quand il traversera la rue ? Allez, même une voiture, je prends. Ou un caddie, je ne suis pas difficile. S’il ne meurt pas sous le coup, mais qu’il est hospitalisé pendant plusieurs semaines, ça me fera des vacances. 

			Je suis une horrible personne.

			— Non, je ne dois pas rêver de la mort d’un homme, c’est mal. Si Mille-feuilles était là, il me ferait la morale. Pourquoi tu ne me fais pas la morale, Gertrude ? Tu es vexée à cause du prénom que je t’ai choisi ? Propose-moi mieux et on pourra renégocier ça.

			Je croise les bras sur mon torse dans l’attente de sa réponse, qui vient sous la forme d’un ronron de mise en veille. Ouais, elle ne compte pas débattre ce soir. Tant mieux, je suis trop fatiguée pour trouver des arguments.

			Je rouvre la porte de la salle, les dossiers sous le bras et c’est là que j’entends un bruit de fracas en provenance du bureau de Tyler. Le son est si puissant qu’il couvre les gargouillements pourtant sonores de mon estomac. 

			— C’était quoi ce truc ? Il a balancé un vase contre le mur ou quoi ? Dommage que ce ne soit pas Mélodie.

			Puis un autre bruit que je ne parviens pas à identifier retentit, avant que j’entende un truc lourd tomber sur le sol, ce qui ne me rassure pas du tout.

			Je m’approche de la porte du bureau. Qu’a-t-il jeté sous le coup de la colère cette fois ? Son presse-papier ? Notons que Tyler a commandé un presse-papier moulé avec la forme de sa tête, parce que son ego en avait besoin apparemment.

			Je pousse sur la poignée de la porte, les dossiers toujours dans ma main. Le battant se retrouve bloqué très rapidement.

			Contre la tête de Tyler.

			Qui gît au sol.

			Dans une mare de sang spectaculaire.
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Chapitre 2

			Karma (n.m.) : système de points de fidélité où chaque mauvaise action est récompensée par un retour d’ascenseur inattendu, généralement au moment où on s’y attend le moins. Exemple : la mort de mon boss dans son bureau.

			Note pour moi-même : peut-être que j’ai de super pouvoirs, que Karma est un dieu et que je l’ai invoqué il y a cinq minutes sans le savoir.

			Je n’ai pas peur du sang. Enfin je n’avais pas peur du sang avant ce jour. Mais là, on a un étang qui encercle le corps de mon boss et qui progresse jusqu’à la pointe de mes chaussures, qui baignent maintenant dedans.

			— J’ai bien fait de ne pas mettre mes baskets blanches.

			C’est la seule phrase qui sort de ma bouche en cet instant. Elle est aussi surréaliste que la situation sous mes yeux.

			— Tyler ? osé-je demander.

			Je ne m’accroupis pas pour autant, je ne cherche pas son pouls, parce que je ne suis pas con bon sang : il est mort, on est bien d’accord ? On ne peut pas avoir perdu autant de sang sans avoir passé l’arme à gauche. Enfin, j’en sais rien. Je devrais prendre son pouls ? Ou pas ? Et puis comment il s’est retrouvé dans cet état ? 

			On tire sur la porte depuis l’intérieur du bureau et je manque d’être propulsée contre un type grand, aux cheveux bruns et longs qui sont tenus par un ruban bleu ciel à l’arrière de sa tête. Et pourquoi je m’attarde sur ces détails alors que l’élément le plus important c’est quand même le sang qui dégouline de ses lèvres ? Il s’est mordu la joue ? L’intérieur de la bouche ? Je me mets à trembler violemment et il me faut tout mon self-control pour lancer :

			— J-j-je… j’appelle les urgences ?

			Logique, non ? Les pompiers ? Les flics ? Quelqu’un pour aider avec cette mare de sang, pour faire dégager le cadavre de Tyler, pour aider ce type blessé qui…

			… s’approche de moi avec des yeux injectés de sang qui me paraissent tout droit sortis d’une série télévisée. Ses canines s’allongent et là je commence à me dire que Vampire Diaries n’est pas juste une série, ou un livre et que mes fantasmes sur Stefan et Damon viennent de prendre vie sauf qu’ils sont à des millénaires de ce que j’imaginais. Ils ne viennent pas pour me sauver, mais pour m’achever.

			Bordel de gare sans trains ! Je repousse le mode panique qui veut s’enclencher dans mon crâne de manière fort logique car tout dans cette situation s’y prête : Tyler, le sang, et même Mélodie ! Cette chère imprimante contre laquelle je fomentais un attentat ou un kidnapping digne de ce nom a clairement pris un coup et gît au sol dans un état catastrophique. Le karma ? Pour Tyler, je veux bien croire au karma, mais Mélodie n’était qu’un instrument entre ses mains et…

			STOP ! Mes troubles de l’attention mériteraient d’être verrouillés sous clé dans des moments comme celui-ci. Je recule vers la porte, trébuche sur le corps de Tyler et m’affale de tout mon long en me cognant la tête. Je sens un liquide poisseux sous mes doigts : du sang. OK, ça y est, je panique et je pousse un cri d’horreur tandis que le type aux longs cheveux se rapproche de moi. Ses canines ont pris quoi ? Cinq centimètres ? Il va me planter ses crocs dans la gorge et mon sang va se mêler à celui de mon boss. Non, non, non, s’il vous plaît, laissez-moi mourir en paix loin de cet idiot macho. Je crois que je préférerais qu’on m’achève dans la salle de la photocopieuse. 

			Peut-être que j’ai abusé du café. Peut-être que tout ça n’est qu’une invention de mon cerveau qui est en plein trip de théobromine. Stefan et Damon n’existent pas. Enfin, les acteurs de Stefan et Damon existent, mais les vampires qu’ils incarnent ? Que dalle. J’aurai beau regarder la série quatre fois d’affilée, ça ne les rendra pas plus vivants. D’ailleurs peut-être que je suis en train de dormir dans mon canapé en ce moment même, devant un épisode, après avoir abusé de la caféine et que mon cerveau a décidé de mêler mes sombres désirs de voir Tyler disparaître à tout jamais à mes fantasmes d’adolescente.

			Le type me fixe du regard. Je tente de reculer et de m’extirper de la pièce, sauf que je ne peux plus bouger.

			Plus du tout. 

			Même mes doigts refusent de se serrer. Mes orteils ne veulent pas se plier. Rien ! Nada ! Je ne contrôle plus mon corps.

			Il y a combien de niveaux au mode panique ? Parce que là je suis en train de grimper crescendo en stress et je prends le pari que dans cinq minutes, mon cerveau aura explosé. À moins que Mister-qui-a-du-sang-sur-le-visage ait réussi à me buter avant.

			Par toutes les saintes tasses de café du monde ! Si je survis, je jure que plus jamais je ne me plaindrai des attitudes de Loki. Ou de Tyler. Enfin, il est mort, ça ne changera rien. Je tenterai même de réparer Mélodie, elle ne méritait pas un si triste sort. 

			— Je… 

			Oh ! Je peux parler !

			— J’ai… j’ai un chien, lâché-je.

			Le vampire prend un malin plaisir à avancer lentement, à croire qu’il veut que je me pisse dessus avant que ses canines s’avancent vers ma jugulaire. Il n’en a clairement rien à foutre de mon argument supposé lui tirer les larmes des yeux. Qui va s’occuper de Loki si je disparais, hein ? Bon, certes, Anita s’en chargera. Et peut-être même que Loki la préfère à moi et qu’il ne lui fera pas les quatre cents coups. Ce n’est pas une raison ! Je suis sa maîtresse, je dois survivre pour m’occuper de lui et on n’a pas le droit de me tuer tant que cet animal est dans ma vie. Et puis combien de temps Anita mettra-t-elle à se rendre compte que j’ai disparu et qu’il faut qu’elle file chez moi pour sortir et nourrir Loki avant qu’il fasse des trous supplémentaires dans mes murs ?

			Le vampire se rapproche encore. Je mobilise toutes mes forces pour contracter ma jambe et, par miracle, elle bouge ! J’essaie d’atteindre ses couilles, trop hautes pour moi malheureusement, mais au moins il paraît surpris de ma tentative :

			— Intéressant. Tu as réussi à te soustraire temporairement à mon pouvoir.

			Sa voix est grave, langoureuse, limite indécente en fait. Il déclenche des frissons de peur le long de ma colonne vertébrale et j’ai la plus grande peine à retenir ma vessie.

			Je fouille ma mémoire à la recherche des cours d’initiation au krav-maga auxquels Anita m’a forcée à m’inscrire, il y a trois ans de ça. J’ai tenu deux séances avant d’abandonner, le corps couvert de bleus. Apparemment, il faut d’abord apprendre à encaisser les coups et à les parer, sauf que ma peau était tellement recouverte de traces violettes que même Tyler s’inquiétait de savoir si je n’avais pas été agressée. Quand il a compris que ce n’était pas le cas, il a eu un regard lubrique et m’a lâché un : « Je pensais pas que t’aimais la bringue violente. » 

			Ouais, Tyler, dans toute sa splendeur.

			Si je revois Anita je lui dirai que le krav-maga était une idée à la con, aussi conne que les cours d’initiation au pole dance où je me suis cassé la gueule à de multiples reprises. Sûrement qu’elle me rétorquera que j’avais qu’à continuer à aller aux cours et que si j’avais suivi ses conseils, j’aurais pu me défendre.

			Elle racontera ça à mon cadavre parce que Mister-aux-cheveux-longs-et-à-la-voix-suave se penche sur moi. Mes pieds ne veulent plus bouger, alors que ses couilles sont à portée. Mon corps tremble mais je ne parviens à effectuer aucun mouvement.

			Je déteste ma vie.

			Mille-feuilles, viens à mon secours ! 

			Je sens le souffle du type sur ma carotide tandis que ma respiration se coupe à cause du stress généré par la situation. C’est donc comme ça que je vais mourir. Qu’écrira Anita sur ma tombe ? « Aurait dû faire plus de krav-maga. » 

			Je ferme les yeux quand soudain une voix rauque retentit dans mon dos. 

			— Basile, lâche le type.

			J’aimerais tourner la tête pour l’apercevoir, mais je n’y parviens pas.

			— Alexander, répond celui qui comptait sucer mon sang.

			Il se redresse et, d’un seul coup, le souffle revient dans mes poumons et mes muscles paraissent de nouveau fonctionner. Je réussis à me tordre le cou pour observer le nouveau venu : il a les yeux noisette, les cheveux bruns mi-longs qui tombent sur ses épaules avec des minifrisettes, à croire qu’il a traîné dans une cave pleine d’humidité.

			Il ne me regarde pas. Ses yeux sont fixés sur Mister-j’ai-du-sang-sur-la-gueule.

			— Qu’est-ce que tu fais ici ? demande l’agresseur de Tyler.

			— Je te suivais. 

			— T’as mis du temps à me trouver.

			— Que cherches-tu, Basile ? Pourquoi semer des cadavres sur ta route ?

			— Ça ne te concerne pas. J’ai un témoin à éliminer et ensuite je débarrasse le plancher.

			— Tes activités commencent à éveiller l’attention des humains. Je ne peux pas te laisser poursuivre en toute impunité.

			— Oh, tu me ressors la tirade du grand justicier ? Je protège les humains de mes congénères qui n’ont pas le sens du respect.

			Sa dernière phrase est prononcée sur un ton sarcastique comme s’il imitait son interlocuteur.

			— De la discrétion, Basile. De la discrétion. Que t’a fait ce type ?

			— Tu as besoin que je le dise en quelle langue ? Ce ne sont pas tes affaires. 

			— Tu sais que je déteste quand tu hausses le ton.

			— Pourquoi ? Ça t’excite ?

			— Ça me donne envie d’arracher ta tête de ton corps.

			Euh ? Quoi ? 

			Aussitôt, Alexander se rue sur son adversaire et le plaque au sol tandis que je m’épargne la lourde tâche de comprendre ce qu’il se passe. Au lieu de quoi, je me mets à ramper à reculons sur les fesses et les coudes, en poussant avec la pointe de mes chaussures qui glissent sur la mare de sang. 

			Je vais vomir. C’est sûr, je vais vomir. 

			Je finis par me relever et je pars en courant tandis que des bruits de combat retentissent. Je m’extirpe du bureau, je veux saisir Mille-feuilles par réflexe mais mes doigts sont poisseux. Il me faut mes clés, mon téléphone, je dois prévenir la police, les pompiers, quelqu’un ! 

			Je réussis à saisir la lanière en cuir de mon sac et je repars de plus belle…

			… pour m’étaler lamentablement au milieu du couloir après avoir trébuché sur un bac navette qui doit faire circuler des dossiers dans la nuit vers une succursale de l’entreprise.

			Je grogne en relevant la tête et un phénomène très étrange se produit : j’ai l’impression d’entendre de l’écho. Un rugissement choupinou retentit en face de moi. Mon regard cherche la provenance du bruit et c’est là que je vois de la bave dégouliner devant mes doigts.

			Bave qui provient de la gueule d’un loup aux yeux jaunes qui m’observe comme si j’étais son prochain repas.

			Un loup.

			Dans les bureaux.

			Hahaha ! Elle est bien bonne celle-là.

			Demain, j’arrête le café.
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Chapitre 3

			Post-it pour plus tard : ne pas regarder Vampire Diaries avant de se coucher, peut provoquer des rêves hallucinogènes.

			Les hallucinations provoquées par le café sont dévastatrices. Je n’imaginais pas qu’on puisse carrément sentir le souffle d’un animal dangereux. Enfin, les seules fois de ma vie où j’ai vu des loups, c’était derrière une barrière sécurisée dans des zoos. Or, si j’en appelle au peu de neurones qu’il me reste, je ne me trouve pas dans un zoo, les loups ne traînent pas en ville et certainement pas dans les bureaux où je bosse.

			J’ai donc viré zinzin. Telle est l’explication la plus plausible. Même si ma piste de l’intoxication au café est également plausible.

			Les bruits de combat ont cessé de retentir derrière moi et j’entends des pas proches, alors que ma tête renifle toujours l’odeur pestilentielle du sol en lino gris.

			— Tu ne vas nulle part, m’annonce la voix rauque.

			Donc le deuxième type, celui qui s’appelle Alexander. Qu’a-t-il fait du dénommé Basile ? Il l’a… tué ? Non, non, non. Pas un deuxième cadavre. Que quelqu’un appelle une ambulance, bordel !

			Je fouille dans mon sac à la recherche de mon téléphone et quand je le saisis, le loup face à moi émet un rugissement qui ressemble à un avertissement. J’en lâche mon appareil.

			— Change-toi Bénédict, si quelqu’un se pointe j’aurai encore plus de mal à justifier la situation, lâche Alexander.

			Je jurerais que le loup a levé les yeux au ciel après cette phrase. Mais un loup ne peut pas lever les yeux au ciel. Pas plus qu’il ne comprend le langage humain. 

			Je veux mon canapé. 

			Je veux Loki. 

			Et Anita. 

			Et Mattéo. 

			Et un plaid. 

			Et du chocolat.

			Sous mes yeux affolés, le loup se transforme. Je ne vois que ses pattes, qui perdent leurs poils très rapidement tandis que les coussinets se changent en une main humaine et que…

			— T’aurais pu faire ça plus loin, elle va s’évanouir, grogne Alexander en me saisissant par les épaules.

			Il veut m’aider à me relever, mais mes jambes ne sont pas capables de soutenir mon corps, alors à la place il me cale assise, les fesses au sol, le dos contre un bureau. Je me mets à respirer bruyamment. La panique refait surface puissance mille.

			— Tu devais te montrer discret, grogne Alexander. Pourquoi personne ne veut respecter mes consignes ?

			— Parce qu’elles sont chiantes à souhait ? rétorque l’autre type.

			Je n’ose même pas bouger la tête. Déjà parce qu’un loup vient visiblement de se transformer en humain et que mes neurones ne parviennent pas à accepter cette information. Ensuite parce qu’il est nu. Atrocement nu. Je n’aperçois que ses pieds maintenant, mais je n’ai pas envie de lever les yeux pour tomber sur ses parties intimes.

			— Et habille-toi, poursuit Alexander. Si quelqu’un se pointe…

			— Je connais la chanson, soupire Bénédict. Tu sais, une des raisons qui font que personne ne veut bosser avec toi, c’est que t’es trop rigide.

			— Mets des fringues.

			Le ton est sec et sans appel.

			— Ouais, plus facile à dire qu’à faire.

			— T’as pas pris d’affaires ?

			— Super pratique de se trimballer avec un sac à dos sur les épaules quand on est un loup, t’as déjà essayé ? C’est toi qui devrais être responsable de mes vêtements.

			Alexander se met à faire les cent pas devant moi :

			— Prends ceux du type que Basile a tué.

			— Les fringues d’un type mort ? Je vais empester le cadavre et le sang pendant des jours. Non merci.

			— L-l-le pl-pla-pla-card. 

			Les mots ont du mal à sortir de ma bouche. Et pourquoi je parle, moi ? Je ferais mieux de me taire, de me rendre invisible et de ramper jusqu’à la sortie à la première occasion.

			— Quel placard ? m’interroge Alexander.

			— D-d-dans l-l-le b-b-bureau. 

			Tyler y garde des fringues de rechange. Il faut dire qu’il est d’une maladresse affligeante. Quoi qu’il mange ou boive, il finit immanquablement par en renverser sur ses vêtements. Il se met alors à crier que c’est ma faute, me réclame de filer immédiatement au pressing et qu’il avait choisi sa tenue exprès en fonction des clients du jour, que tout est ruiné maintenant et que j’ai intérêt à trouver une solution pour qu’il puisse remettre sa chemise fétiche avant son prochain rendez-vous.

			Alexander s’éloigne. Je l’entends atteindre le bureau et forcer l’ouverture du placard. Avec des clés, ça aurait été plus pratique, mais il ne fallait pas non plus me demander de lui dire où elles se trouvaient. J’ai déjà l’impression d’avoir produit un effort incommensurable en parlant du placard.

			Une poignée de secondes plus tard, Bénédict se retrouve avec des vêtements jetés à son visage, qu’il commence à enfiler, même si je ne lève toujours pas les yeux par respect pour sa nudité.

			Ou parce que je suis une flipette qui n’a pas envie de croiser le regard de l’un ou l’autre de ces monstres.

			Mais qu’est-ce que je fous ici ? Qu’ai-je fait dans une autre vie pour mériter ça ? Parce que ce n’est pas pendant mes vingt-six années d’existence sur terre que j’ai pu commettre des bourdes suffisamment atroces pour qu’une quelconque puissance surnaturelle décide de m’infliger ça !

			Enfin, j’espère.

			Je reconnais que j’ai fait des bêtises. Quelques bêtises. Beaucoup de bêtises ? Mais quand même ! Je suis une fille géniale.

			— On fait quoi d’elle ?

			C’est Bénédict qui demande ça. Il porte maintenant un costume de Tyler avec une chemise qu’il n’a même pas boutonnée. J’ose lever les yeux maintenant que son intimité est recouverte. Ah, si Tyler savait que les couilles d’un autre homme se baladent librement dans son pantalon !

			Mais Tyler est mort.

			Quel dommage.

			Quelle hypocrisie de ma part de dire que c’est dommage.

			Non, je ne voulais quand même pas sa mort.

			Enfin si, parfois.

			— Elle sait peut-être quelque chose, indique Alexander.

			Moi ? Savoir quoi ? Sur quoi ? Sur qui ? Comment ça ?

			— Tu sais ce que Basile faisait là ? enchaîne l’ex-loup à présent humain.

			— Il n’a pas répondu à mes questions.

			— Tu l’as assommé ? s’étonne Bénédict.

			— Il est parti par la fenêtre.

			— Donc t’as même pas réussi à le choper ?

			— Si tu avais suivi le rythme comme prévu et que t’avais fait le guet en bas comme je te l’avais demandé, plutôt que de te pointer à l’étage… fait remarquer Alexander.

			— Ne me remets pas ça sur la gueule ! Ta témoin se serait barrée si j’avais pas été là.

			— Parce que je l’aurais laissé s’échapper ?

			— T’aurais dû poursuivre Basile. On ne sait toujours pas ce qu’il glandait ici, grogne le loup.

			— Une histoire avec le type mort j’imagine. Il faudrait fouiller son bureau.

			— Il a emporté quelque chose ?

			— Pas que je sache, mais peut-être, répond Alexander.

			— T’as senti un truc particulier ?

			— L’odorat c’est ton domaine, va renifler si tu veux.

			— Arrête de faire genre tes sens ne sont pas plus développés que les miens.

			— J’essaie de ne pas frimer, lâche Alexander.

			— Bah bien sûr. Tout dans ton attitude est de la frime instantanée. On fait quoi d’elle ?

			— T’en as pas marre de poser la question ?

			— Tu m’as pas répondu, grommelle Bénédict.

			— J’en sais rien.

			— Elle est utile ? poursuit le loup.

			— J’en sais rien.

			— Débrouille-toi pour le savoir.

			— Pour ça, il faudrait que je comprenne ce que Basile foutait ici. Alors va renifler tes indices et on décidera de son sort après.

			Il me jette un coup d’œil, je croise son regard noisette et je commence à me dire que ça va très mal finir pour moi. Non pas que les choses soient toutes roses à l’heure actuelle. Mais ça va empirer, hein ? Soit je suis utile et ils voudront quelque chose de moi. Soit je ne le suis pas et ils vont mettre fin à mes jours. En plus, ils ne me demandent même pas mon avis. Non pas que je sois en mesure de m’exprimer clairement en cet instant. Je pourrais leur dresser la liste des raisons pour lesquelles je suis géniale. Je la connais par cœur, elle figure dans mon salon et j’ajoute régulièrement des lignes dès qu’une idée me vient. La liste était organisée correctement au début et je reconnais qu’avec le temps, c’est devenu un peu brouillon. Mais elle a le mérite d’exister.

			Par exemple, le numéro 9 de ma liste : « Je suis capable de gérer n’importe quelle catastrophe (tant qu’elle ne me gère pas). » Je crois que je suis pile dans le bon contexte pour la sortir. La situation est catastrophique et je la subis de plein fouet. Suis-je encore apte à gérer quoi que ce soit ou bien est-ce qu’on est en train de me rouler dessus avec un enchaînement d’événements incompréhensibles ?

			Je vote pour l’option deux. Mais en tant que maîtresse de la gestion des catastrophes, notamment de celles que Tyler crée sans cesse. Ou créait sans cesse. Il va falloir que je m’habitue à parler de lui au passé. Bref, anticiper les conneries de Tyler est un sport dans lequel j’excelle.

			À défaut du krav-maga. Qui m’aurait été bien plus utile en cet instant.

			Je passe la main dans mes cheveux, que j’ai lissés ce matin. En temps normal, ils sont bouclés, mais je complexe à mort sur mes boucles rousses, j’ai l’impression que ça donne un air bouffi à mon visage et puis ça fait moins sérieuse, plus fofolle et certes je suis tarée, mais je n’ai pas besoin de l’afficher jusqu’à la pointe de mes mèches au bureau. Les gens s’en aperçoivent à la seconde où ils me voient parler à ma peluche Mille-feuilles. Leur donner plus d’indices n’est pas nécessaire.

			Je prends une grande inspiration avant de réaliser que passer ma main pleine de sang dans mes cheveux n’était pas une bonne idée. Maintenant ça colle, ça sent le fer et surtout ça va être bien moche.

			Inspirer. Expirer. Ne pas faire une crise de panique. Enfin, ne pas refaire une crise de panique.

			— Alors ? s’enquiert Alexander quand le loup revient.

			— Alors il y a un coffre-fort. Chose que tu aurais pu observer sans mon aide. Il n’est même pas bien planqué. À quoi est-ce que je sers ?

			— À me tenir compagnie. On passe un moment de qualité ensemble, ce n’est pas ce que font les amis ?

			— Les amis ne se trimballent pas dans la ville de nuit tels des justiciers à la poursuite d’un vampire dissident.

			Vampire. Dissident. Je comprends les mots mais ils ne font pas sens.

			— Batman et Robin ne sont pas amis ?

			— Je… attends qui est Batman dans cette histoire ? demande Bénédict. Ne me file pas le rôle du petit chétif.

			Comment peuvent-ils discuter comme si je n’existais pas ? Comme si Tyler n’était pas mort ? Comme si la mare de sang qui commence à dégouliner dans le couloir ne sentait pas le fer à plein nez ?

			— Robin n’est pas chétif.

			— J’ai une musculature bien plus imposante que la tienne.

			— Tu te piques à la testostérone.

			— Mais que dalle ! Je suis un loup, j’ai pas besoin, nos muscles sont naturellement proéminents.

			— Donc tu triches par tes gènes.

			— Parce que tu ne triches pas avec tes gènes vampiriques ?

			Vampiriques. C’est un vampire. Hahaha ! Non, c’est l’addiction au café qui vient de me générer des illusions auditives.

			— Ce ne sont pas des gènes, techniquement les vampires sont…

			Et là, il n’a pas voulu dire « vampire » il a dit « empire ». Ça ne veut rien dire. Mais le son se rapproche et lui aussi peut avoir un problème d’addiction au café qui fait fourcher sa langue.

			— Épargne-moi tes explications inintéressantes. Tu vois, c’est une autre raison pour laquelle il n’y a que moi qui t’accompagne dans tes missions nulles à chier. Tu es inintéressant.

			— La vague de compliments que tu m’envoies ce soir ravit mes oreilles, rétorque Alexander. On pourrait se concentrer sur cette histoire de coffre ? Tu peux l’ouvrir ?

			Bénédict soupire :

			— Non, il est blindé, encastré, et il faut une combinaison, à moins de s’appeler Superman. Pour rappel, Superman n’a pas d’acolyte. Et même s’il en avait un, il ne serait pas son ami.

			— T’en sais rien.

			— Je sais que Basile ne fait pas tant de mal que ça et qu’il n’y a pas lieu de surveiller ses agissements.

			— Quand nous saurons ce que Basile complote, nous pourrons tirer des conclusions. Pour l’instant, il pourrait être en train de préparer l’apocalypse ou de chercher la recette d’un nouveau cocktail.

			— Si c’est la deuxième, il serait peut-être temps de l’initier à l’utilisation d’internet.

			— Arrête de blaguer. Tout ça est très sérieux et pourrait entraîner la révélation de notre existence à la planète entière. Les surnaturels sont planqués depuis des siècles pour une bonne raison.

			Le loup soupire :

			— Très bien. Basile est vilain. Nous n’aimons pas Basile. Nous voulons savoir ce que trame Basile. Basile a tué un humain et nous cherchons des indices sur les secrets de cet humain pour comprendre pourquoi il est relié à Basile. Indices qui se trouvent peut-être dans le coffre-fort, parce que c’est l’endroit où les gens planquent leurs secrets.

			— La combinaison ? s’enquiert Alexander en faisant volte-face pour se tourner vers moi. 

			— Euh… je…

			Je vais ajouter une raison pour laquelle je suis géniale sur mon mur dès que je rentrerai chez moi, si je rentre chez moi un jour : je suis capable de parler après avoir vécu un événement traumatisant. Certes je balbutie et bégaie, mais franchement, c’est assez incroyable que je sois encore capable de faire fonctionner mes cordes vocales.

			— Ramène-la ici, propose Bénédict.

			Je n’aime pas Bénédict. Je n’ai même pas vraiment aperçu son visage encore, hormis ses yeux jaunes de loup. A-t-il les yeux jaunes sous forme humaine ? Ce serait spectaculaire. Mais non, probablement pas. Enfin dans tous les cas, un type qui m’a grogné dessus et qui n’a aucun problème à agiter ses parties intimes au-dessus de ma tête… ce n’est pas mon genre de fréquentations. Si en plus il veut que je retourne dans une pièce qui baigne dans le sang et où mon ex-boss gît sans qu’on s’occupe de lui, je vois rouge.

			Ce qui ne change néanmoins rien à la situation : je ne suis pas assez forte pour m’opposer à ces deux-là et je suis bien trop flippée pour tenter quoi que ce soit.

			— Allez, viens. Tu t’appelles comment ? 

			Première tentative de m’humaniser de la part d’Alexander. Sauf que je n’ai pas envie de répondre. Je vais garder ma salive pour me défendre. Il a l’air de s’en foutre puisqu’il hausse les épaules. Nous passons devant mon bureau et un sourire orne ses lèvres quand je tourne la tête vers lui :

			— Chasseuse de catastrophes, hein ? 

			Il vient de lire mon titre sur le pupitre, associé à mon prénom évidemment. C’était bien la peine de me retenir de répondre à sa foutue question.

			— Il faut croire que tu savais ce qui allait se passer, ajoute-t-il en poussant la porte du bureau.

			Bordel la quantité de sang ! 

			Ne pas regarder en bas.

			Ne pas regarder mes chaussures.

			Ne pas sentir.

			Arrêter de respirer.

			Bon sang, je vais m’évanouir.

			— Là, indique Bénédict sans une once de compassion pour mon état.

			Je dois avoir la peau plus pâle que jamais. Mes jambes tremblent plus que le reste de mon corps et menacent de lâcher à tout instant. 

			Je connais l’emplacement du coffre de Tyler. Il est placé dans un placard, sous le tiroir de droite de son bureau et une combinaison à six chiffres verrouille la porte blindée.

			— Tu connais le cod…

			Bénédict n’a pas le temps de finir sa phrase que les vitres des fenêtres à triple vitrage derrière lui explosent. J’aimerais bien qu’on me dise comment c’est possible. Surtout quand les corps de deux individus roulent à l’intérieur. Ils ont fait quoi là ? Ils ont bousillé les vitres avec leurs poings ? Leurs jambes ? 

			Je protège mon visage des éclats de verre tandis que les deux nouveaux arrivés se relèvent. Le premier se jette sur Bénédict et je suis à deux doigts de crier : « Vas-y ! Défonce-le ! » Ou peut-être que je devrais hurler qu’ils me gardent prisonnière ?

			Le second avance vers nous et à voir son regard vert de tueur, il n’a pas prévu de me laisser en vie. En fait ce n’est même pas le souci, il n’en a probablement rien à faire de qui je suis. Quand il remplira un formulaire pour expliquer la situation de ce soir, il me calera dans le paragraphe « dommages collatéraux ». 

			Il est intégralement vêtu de noir et je retiens une blague sur le fait qu’il n’a pas quitté sa période emo d’adolescent. Enfin y a pas de mal à s’habiller en noir. Mais entre ses canines, son rouge à lèvres noir, son mascara, son fard à paupières, noir lui aussi nous sommes fort étonnés, et ses cheveux gominés en arrière qui puent le gel, j’ai quand même l’impression de me trouver face à un ado qui écoute du Tokio Hotel dans sa chambre dans les années 2000. Et j’apprécie les gens qui écoutent Tokio Hotel et qui ont sa dégaine…

			… mais pas ceux qui s’apprêtent à me foncer dessus alors que leurs canines grandissent.

			— Euh…

			Alexander ne me laisse pas paniquer. Il me saisit par les épaules et me pousse en arrière. Je trébuche encore une fois sur le corps de Tyler et je commence à me dire : heureusement qu’il est mort. Alexander me rattrape in extremis avant que je m’étale au sol et il claque la porte du bureau derrière nous, ce qui nous laisse probablement une microseconde de répit parce qu’un type capable d’enfoncer un triple vitrage n’en a rien à faire d’une porte en bois.

			Je croise le regard d’Alexander en me demandant si je m’apprête à finir en quatre heures pour lui donner des forces. S’il aspire tout mon sang, il va se transformer en Hulk ou une connerie comme ça ? 

			— Tu restes là, m’annonce-t-il en me forçant à m’asseoir derrière mon bureau, planqué dans l’espace entre les deux placards, là où je parque mes jambes d’habitude, mais cette fois j’ai le cul sur le sol.

			Mon tailleur ne retrouvera jamais ses couleurs initiales. Il était noir, il sera à tout jamais gris de poussière et il portera une odeur de fer. Je crois que je vais le jeter et m’épargner la lourde tâche de le laver.

			— DIS ! crie Bénédict depuis le bureau. Je veux pas faire mon chieur, mais un peu d’aide serait bienvenue.

			— Je reviens, m’annonce Alexander l’air de rien.

			Ce type ne panique jamais ? Deux hommes viennent de franchir une fenêtre, au douzième étage de notre immeuble, et le mec ne bronche même pas.

			Il repart vers la porte du bureau, qui n’a pas été défoncée à ma grande surprise, mais il faut dire que le loup se trouve toujours à l’intérieur et qu’un combat à deux contre un ne se refuse pas si on veut gagner.

			Je me remets à trembler. C’est cool de trembler. C’est une façon d’encaisser la situation. Puis je vais respirer comme un âne aussi. Et me mettre à pousser des cris de détresse parce que toute cette situation me dépasse de très loin.

			Tant pis pour les mains poisseuses de sang, de toute façon le liquide a commencé à sécher sur mes doigts. J’attrape Mille-feuilles et le serre contre moi de toutes mes forces avant de le lever à hauteur de mon regard :

			— Je suis en train de dormir devant Vampire Diaries et mon cerveau a décidé de me jouer un mauvais tour, c’est ça non ? 

			Bien sûr, Mille-feuilles garde son sourire éternel.

			— Réponds-moi.

			Et ses lèvres closes.

			— Tu pourrais faire un effort vu la situation.

			Il m’ignore, pff.

			— C’est l’apocalypse dans le bureau et dans ma vie accessoirement.

			Mais je suis seule. Il me faut mon téléphone ! Je dois prévenir les secours ! Je me mets à ramper hors de ma cachette, Mille-feuilles dans une main. Des bruits de combat, de verre brisé, de bureau renversé et de papiers qui volent dans tous les sens retentissent depuis le bureau. Je n’ose imaginer le boulot pour la personne qui s’occupera de nettoyer cette scène de carnage. 

			Ce ne sera pas moi. Je démissionne, voilà. Tant pis pour mes dettes. Tant pis pour les croquettes de Loki. On sera à la diète aussi longtemps qu’il le faudra. Je supplierai Anita de nous héberger et de nous nourrir. En vrai, j’aurai pas à la supplier elle m’a déjà proposé cinquante fois de démissionner et d’emménager chez elle. La seule raison qui m’a empêché de le faire jusque-là, c’est ma fierté.

			Ouais, bah ma fierté s’est carapatée il y a quelques minutes quand la pointe de mes chaussures s’est retrouvée dans le sang de Tyler.

			— Si je suis encore en vie quand je quitterai ce bâtiment, je jure de…

			Silence. Plus de bruit de combat. Qui a gagné ? Ai-je encore le temps de m’échapper ? Je saisis mon téléphone et compose le numéro d’urgence. Que vais-je leur dire ? « Oui, alors des vampires ont attaqué mon boss, un loup a débarqué et là ils se battent encore, contre d’autres vampires a priori. Non, je n’ai pas fumé. Non, je n’ai pas trop regardé de séries ou de films à la télé. J’ai pas la télé de toute façon. Qui regarde la télé de nos jours ? Oui, j’ai Netflix. Mais non, ce n’est pas la raison. Et ils peuvent venir ou pas ? »

			Inspirer.

			Expirer.

			Ne pas oublier que les poumons, c’est utile.

			Je m’apprête à appuyer sur le bouton d’appel mais mon téléphone a disparu. Il était dans ma main il y a un instant, je l’aurais juré. J’ai halluciné ? C’est peut-être une bonne nouvelle, c’est que je suis bel et bien en train de rêver et je vais me réveiller et tout ça ne sera qu’un simple souvenir qui s’estompera de ma mémoire.

			— Je ne crois pas que nous allons te laisser ton téléphone, lâche alors une voix lugubre.

			Celle d’Alexander qui me contemple de toute sa hauteur sans réaliser qu’il y a des gouttes de sang sur tout son visage et qu’il a l’air d’un sacré psychopathe.

			J’ai atteint ma limite, ça y est. Je pousse un cri, ce qui ne manque pas de faire réagir Bénédict :

			— On peut la tuer maintenant ? lâche-t-il dans mon dos.

			Incroyable : mon cri se fait plus fort et mon rythme cardiaque s’accélère. Je me demande bien pourquoi.
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Chapitre 4

			Astuce de survie : toujours avoir un plan de fuite, même si c’est juste sortir de la réunion avant l’heure du déjeuner.

			— Non, elle a peut-être des informations, rappelle Alexander.

			— Comme la combinaison du coffre ?

			— Où… où sont les deux types qui ont attaqué ? soufflé-je.

			Mon cerveau va exploser. Mon cerveau a déjà explosé. Mon cerveau est de la bouillie qui a viré à la mayonnaise. On pourrait en déguster à la petite cuillère.

			Dé-gueu-las-se. Je m’autoécœure.

			— Repartis quand ils ont compris qu’ils n’auraient pas le dessus, explique Bénédict avec nonchalance. Les vampires font genre ils n’en ont rien à faire d’être blessés, mais d’abord, ça fait un mal de chien, et ensuite ils ne sont pas invincibles.

			Alexander se racle la gorge juste à côté et son acolyte enchaîne donc :

			— Quoi ? Tu as quelque chose à redire à ce sujet ?

			Un soupire s’échappe de la gorge du vampire :

			— On évite de lui balancer des secrets si tu veux bien ?

			— Quoi ? Que les vampires ne sont pas immortels comme ils tendent à le faire croire à toute la population surnaturelle ?

			— Bénédict…

			— Ouais ?

			— Ta gueule.

			La relation entre ces deux-là est étonnante.

			— Viens, ajoute Alexander. Allons voir ce coffre.

			Et après ? Après, ils vont me buter ? Ils vont me démembrer et balancer mon corps aux quatre coins du monde pour qu’on ne puisse pas l’identifier ?

			— Euh…

			Bah oui, j’hésite hein !

			— Je… je vous le donne si vous me promettez de me laisser partir ? proposé-je.

			Même ma voix est naïve. Je me déteste. J’ai zéro force, je suis à deux doigts de me pisser dessus et en plus je m’exprime sur un ton absolument pas crédible.

			Bénédict ricane. J’en conclus que je n’ai pas été prise au sérieux, mais Alexander garde un visage fermé. Je pense que ce type ne se déride jamais et si j’en crois les propos de son collègue, il est chiant à mourir.

			— J’ai… j’ai rien fait. Je… je peux partir et ne jamais mentionner ce qui… ce qui est arrivé.

			— Et qu’est-ce que tu vas raconter aux flics au sujet du cadavre dans le bureau ? me lance Alexander.

			— Euh…

			— Comment expliqueras-tu le sang sur le sol ?

			— Euh…

			— Le bazar dans la pièce ?

			— Je…

			— La vitre brisée ?

			— Je…

			— Ouais, voilà. On ne peut pas te laisser filer.

			— Dans ce cas, je ne vous donne pas la combinaison, lâché-je en croisant les bras sur ma poitrine.

			C’est mon seul moyen de pression et j’entends bien l’utiliser. Sauf que Bénédict se met à rire.

			— Je vais chercher une scie, je reviens.

			— Non, lâche Alexander. Elle a peur parce que tu passes ton temps à la menacer de mort.

			— C’est drôle. Et puis techniquement, si on n’était pas intervenus, elle serait morte.

			— Elle peut être utile. On ne va pas la tuer.

			Ils ne vont pas me… vraiment ? Je déglutis avant de retenir ma respiration, persuadée que si je fais le moindre faux mouvement, Alexander va changer d’avis.

			— Tu ne vas pas mourir, ajoute-t-il. Pas ce soir en tout cas.

			— Euh… c’est rassurant ?

			— Tu es humaine, continue-t-il. Tu vas mourir un jour.

			— Su… super.

			Il me pousse dans le bureau. Si quelqu’un pouvait retirer le cadavre de Tyler, ma vie serait meilleure.

			— Vous avez une société de nettoyage pour ce type de situations ? lancé-je l’air de rien.

			Alexander lève un sourcil. Il est charmant quand il fait ça, ça donne du relief à son visage et on ne dirait plus qu’il est un robot capable de m’étriper en moins de deux secondes.

			— Une société de nettoyage ? répète Alexander.

			J’ai l’impression d’être une demeurée. Dans les films et les séries, ça existe ce genre de choses. Des gens payés pour nettoyer après un carnage, faire en sorte que les corps disparaissent et puis effacer toute trace possible de sang. 

			Enfin bon, vu que je suis dans un rêve, je n’ai pas à m’en faire. 

			— Pour euh… dissoudre le corps ?

			Il cligne des yeux. Je suis certainement à côté de la plaque.

			— On le filera à manger à mes potes, propose alors Bénédict.

			Je me sens tourner de l’œil, puis finalement un haut-le-cœur me saisit et je me penche sur le côté pour rejeter le contenu de mon estomac.

			Soit pas grand-chose. Rappelons que je n’ai pas mangé depuis ce midi.

			— Il rigolait, lâche Alexander quand j’ai fini.

			Ah ! Quel humour ! Je jette un regard noir à Bénédict en m’essuyant les lèvres. Mon odeur de vomi couvrira peut-être celle du sang maintenant. Non, aucune chance vu l’étang qui s’est formé. 

			— La combinaison ? soupire le vampire sans aucune compassion pour ma situation.

			Je le suis derrière le bureau, m’agenouille devant le placard déjà ouvert et tente de rassembler le peu de cerveau qu’il me reste. Je n’ai pas souvent fait le code parce que Tyler se montre très protecteur vis-à-vis de son minibunker comme il l’appelle. Je crois qu’il y cache des vieilles cassettes de porno. Enfin non, il est un peu plus moderne que ça quand même.

			— Trois… huit… sept… 

			Non c’est pas ça. Je soupire et tape trois sept d’affilée. Le coffre bipe pour indiquer que ce n’est pas la bonne combinaison et je recommence. 

			— Trois… six… sept… quatre… trois… deux…

			Clic ! Le coffre s’entrouvre et Bénédict me pousse aussitôt sur le côté pour saisir les liasses de papiers qui se trouvent à l’intérieur. Pas de cassettes à l’ancienne qui iraient dans un bon vieux magnétoscope. Je suis déçue.

			— Drogue ? demande Alexander.

			— Je regarde.

			Bénédict jette les feuilles autour de lui au fur et à mesure qu’il les lit, comme si ça n’allait pas déjà être suffisamment la galère pour ranger ce bureau, ce qu’Alexander lui fait remarquer :

			— Si ces trucs sont importants, peut-être qu’il vaut mieux les garder en main, non ?

			— Hum… peut-être. Mais ils ne le sont pas.

			Le loup parvient à un carnet à la couverture noire que je n’ai jamais vu avant. À l’intérieur, je devine l’écriture cursive de Tyler. À chaque fois qu’il rédigeait quelque chose à la main, j’hésitais entre être impressionnée par sa calligraphie, et me moquer parce qu’il écrit encore comme un enfant de dix ans en liant les lettres. 

			Enfin, c’est beau, c’est propre. C’est juste que ça ne colle pas à sa personnalité.

			Ça ne collait pas à sa personnalité. Je jette un regard à son cadavre comme pour m’excuser de le compter encore parmi les vivants.

			— Trafic, annonce alors Bénédict. Drogue probablement.

			— Laquelle ?

			— Aucune idée. Il n’y a que des lignes, des noms qui ne sont probablement pas les vrais, des dates et un montant.

			Alexander soupire puis s’accroupit et se met à fouiller le fond du coffre à la recherche d’un compartiment secret je suppose, vu comment il triture les parois.

			— Et Basile serait reparti sans rien ? s’étonne-t-il.

			— Vengeance ? Il n’a pas eu sa livraison ? propose Bénédict.

			— Basile se droguerait ?

			— J’en sais rien, j’essaie de proposer des pistes avec le peu que j’ai sous les yeux. Interroge la rousse, elle traînait encore ici à cette heure, c’est qu’elle couche avec la victime non ?

			— Certainement pas, lâché-je sur un ton offusqué.

			Tiens, ma panique s’en est allée. Même Alexander a l’air étonné. Non, mais je veux bien qu’on me traîne dans le sang, qu’on me laisse vomir dans mon coin après m’avoir menacée de mort, mais m’accuser d’avoir couché avec Tyler ? 

			Jamais.

			De.

			La.

			Vie.

			C’est l’insulte suprême là, je ne compte pas me laisser faire. Je serre les poings et les pose sur mes hanches pour montrer que je suis très en colère.

			Ce qui n’émeut même pas Alexander. Du côté de Bénédict, ce n’est pas mieux : il n’a pas daigné me regarder.

			— Trafic de drogue ? demande le vampire. Tu sais quelque chose ?

			— Non, Tyler ne se droguait pas, réponds-je.

			Enfin, il aurait pu. Pendant un long moment je me suis dit que pour être aussi con, il devait forcément prendre quelque chose. En réalité ? Il était comme ça au naturel.

			— Je ne te demande pas s’il se droguait, je te demande s’il distribuait de la drogue, précise Alexander.

			Je croise son regard noisette. Bordel que ses yeux sont hypnotiques ! Mais pas autant que les taches de sang qui maculent son visage, le col de sa chemise et un bout de sa veste.

			— Je… non… pourquoi il aurait fait une telle chose ?

			— Débarrassons-nous d’elle, rien que l’écouter me fatigue, lâche Bénédict.

			Je lui fais les gros yeux pour lui montrer que je ne suis pas contente de ses propos, ce qui n’a aucun impact puisqu’il ne daigne toujours pas tourner la tête vers moi.

			— Y avait-il des gens suspects qui venaient dans son bureau après les heures classiques de travail ? enchaîne le vampire.

			— Je… 

			Je m’apprête à dire « qu’est-ce que j’en sais ? », mais ça me paraît très stupide tout à coup. J’en sais forcément quelque chose. Ça fait deux ans que je suis l’assistante de Tyler, que je reste à attendre qu’il finisse sa journée, alors que je me suis pointée plus tôt que lui à mon bureau. Je m’occupe de son pressing, de ses repas, parfois même de trouver des cadeaux pour sa copine du moment et de m’assurer qu’elle a bien reçu la livraison des fleurs et de chocolat. Si Tyler avait des rendez-vous suspects, j’aurais été au courant, non ? Je visualise son agenda et les trous potentiels.

			— Des individus qui ne seraient pas forcément passés par la porte d’entrée, précise Alexander.

			Des gens comme eux, donc. Tyler était-il au courant de l’existence des vampires et des loups-garous ? Parce que c’est ce qu’ils sont, n’est-ce pas ? Ou alors je vais me réveiller de ce cauchemar et me marrer tandis que Loki, mon adorable chien, léchera ma joue.

			— C’est possible, murmuré-je. 

			Disons que ce n’est pas impossible. Je ne pouvais pas constamment être dans le bureau de Tyler et mieux encore : je n’en avais pas envie. Dès lors qu’il fermait la porte, tout pouvait se produire, surtout avec des individus capables de passer par la fenêtre du douzième étage pour le rejoindre.

			Mais Tyler, petit caïd de la drogue ? J’ai des doutes. Le mec n’est pas capable de taper un rapport sur un clavier d’ordinateur. En revanche, il serait en mesure de gérer un réseau de trafiquants ?

			Tout à coup, un bruit retentit dans le couloir et je me fige. Les vampires sont de retour ? Ils vont me buter ? Alexander va en avoir marre de me protéger et il me plantera ses crocs dans la gorge pour en finir ou bien c’est Bénédict qui m’éliminera ?

			— Y a quelqu’un ?

			J’écarquille les yeux en reconnaissant la voix. Que fout Andy ici ?

			— De qui s’agit-il ? s’enquiert Alexander.

			Il a très bien compris que j’avais reconnu la voix.

			— Un collègue, murmuré-je.

			Merde, merde, merde ! Je dois faire quelque chose. Bénédict a l’air d’en avoir ras le bol d’être interrompu et si je n’interviens pas, je sens qu’Andy va servir de dîner au loup.

			— On le bute ? 

			Bien sûr que cet idiot d’animal propose immédiatement une solution de ravagé.

			— Je m’en occupe. Je vais l’éloigner et il ne saura rien de ce qu’il s’est passé ici, proposé-je aussitôt.

			Ah bah super ! J’ai du courage pour sauver mon collègue, mais je ne suis pas foutue de me sauver moi-même. Loki va se marrer quand je lui raconterai tout ça.

			Bénédict fait un pas vers la porte, mais Alexander l’attrape par les épaules.

			— Laisse-la faire, lâche le vampire. Il y a eu assez de grabuge pour ce soir. Tentons de régler les choses avec subtilité.

			— Avec subtilité ? Elle va tout faire capoter. Regarde-la : elle tremble, elle est couverte de sang, elle…

			— Séréna ? demande Andy.

			Je ferme brièvement les yeux, puis en moins d’une minute je prie tous les dieux qui existent. Potentiellement aussi ceux qui n’existent pas parce que je pense avoir fait des erreurs dans les noms dans ma tête en les appelant. Et puis mince ! Je ne connais pas toutes les divinités bouddhistes et si j’ai envie de croire en un dieu de la chance et du karma, j’ai le droit. Il en existe bien un quelque part, non ? 

			Foutu dieu de la chance, accompagne-moi pendant les prochaines minutes s’il te plaît. J’aimerais qu’Andy sorte vivant de cette rencontre et accessoirement, s’il te reste quelques minutes, j’aimerais aussi me débrouiller pour être encore en vie en rentrant chez moi.

			Je n’aurais peut-être pas dû commencer ma prière par « foutu ».

			— Séréna ? insiste mon collègue.

			J’observe la scène de carnage autour de moi. Tout à coup, elle ne me donne plus la nausée. Tyler a mis bien des obstacles sur mon chemin en deux ans de travail à ses côtés, mais j’ai toujours réussi à surmonter chaque nouvelle épreuve. Je ne céderai pas face à celle-ci.

			Je suis Séréna, je suis chasseuse de catastrophes et j’entends bien régler le problème qui m’accapare.
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Chapitre 5

			Nouvelle résolution : toujours garder un paquet de biscuits dans mon sac. On ne sait jamais, si je dois apaiser un loup-garou affamé…

			Je quitte le bureau en me disant que les rumeurs iront bon train demain. Tant pis, la vie d’Andy vaut plus que ma réputation. J’aperçois mon collègue dans le couloir qui se pose des questions.

			— Euh… tout va bien ?

			Il faut dire que j’ai retiré mes vêtements et mes chaussures histoire d’éviter qu’Andy capte les taches de sang. À la place j’ai enfilé une chemise de Tyler, bien trop grande pour moi, et on sait très bien l’air que ça me donne.

			Mon collègue a beau faire de son mieux pour garder un visage neutre, il doit s’esclaffer intérieurement. Combien de fois me suis-je plainte de Tyler auprès de lui ? Et voilà qu’il doit se dire que je couche avec et qu’il vient de me surprendre en plein dans nos ébats !

			Bordel de merlans frits ! J’acquiesce avec un sourire comme si la vie ne pouvait pas être plus merveilleuse que dans les bras de Tyler et que je n’avais qu’un tout petit peu honte d’avoir été surprise en train de batifoler avec mon boss.

			Beurk, beurk, beurk ! Rien que d’y penser je dois retenir une nausée.

			— Andy… je suis… je pensais que nous étions seuls et…

			Je mens mal. Si mal que c’en est affligeant. Mais Andy ne me connaît pas et il est trop surpris pour lire mon malaise total et absolu. Quand demain, la rumeur se répandra… remarque, demain, j’aurai d’autres soucis : mon chef est mort. Et Andy sera persuadé que je suis la dernière personne à l’avoir vu et encore mieux : à avoir couché avec lui.

			Bordel de chimpanzés sans poils ! J’aurais peut-être dû réfléchir un peu plus avant de me lancer dans ce plan débile, non ?

			— Y a aucun souci c’est ta vie privée… votre vie privée, se corrige-t-il en détournant le regard de mes longues jambes nues.

			Il faut dire que la chemise de Tyler couvre tout juste l’arrière de mes fesses et ne descend pas très bas. C’est tout à l’honneur d’Andy de regarder ailleurs franchement. Mais il a toujours été un chic type. De tout le bureau, il est le collègue que j’apprécie le plus, même si nous ne sommes pas très proches. En fait, à cause de Tyler, je ne suis proche de personne dans ces locaux. Mon boss m’accapare constamment et m’empêche de nouer des liens avec le reste des employés.

			M’accaparait.

			Au passé.

			Je peux le faire, je vais y arriver. Tyler est mort. En temps normal, ça serait une bonne nouvelle. Si demain je m’étais pointée au bureau et qu’un flic était venu pour m’annoncer : « Séréna, je suis vraiment désolé de vous apprendre la mort de votre chef, Tyler. Hier soir, il a été… », il aurait fallu que je me retienne de faire une danse de la joie devant les flics.

			Mais là, le scénario n’est pas le même. Pas du touuuut le même.

			Merci mon karma merdique.

			Enfin, Tyler est mort. Donc d’une certaine manière, le karma m’a entendue, il a juste décidé d’avoir un brin d’humour.

			— Je peux t’aider ? 

			Je lance ma question parce qu’Andy reste devant moi, le regard détourné, à observer une reproduction industrielle d’un tableau d’Andy Warhol.

			— Non, non, je…

			— Tu as oublié un truc ?

			— Non, pas vraiment.

			Euh ? Que fait-il ici alors ? 

			— Tu vas trouver ça chelou… reprend-il.

			Mais il s’arrête et ne m’en dit pas plus. Je finis par contourner mon bureau pour aller chercher des affaires de rechange dans l’un de mes nombreux sacs que je garde planqués dans un placard. Au fil des mois, j’ai appris que je devais être en mode survivaliste dans les locaux. Tyler m’a déjà forcée à rester toute une nuit et j’ai dû appeler Anita pour qu’elle aille nourrir Loki. Depuis cet épisode, je garde constamment des vêtements, de quoi me doucher, de la nourriture et de l’eau. Et Mille-feuilles bien sûr. Enfin, la raison de la présence de Mille-feuilles sur mon bureau ou dans mon sac à main est hautement liée au machiavélisme de Loki. Mais sans Mille-feuilles ici, je perdrais ma santé mentale en un rien de temps.

			— Tout va bien ? poursuit Andy tandis que j’enfile un pantalon.

			J’ai même une paire de baskets. Je suis merveilleuse. Enfin, Anita est merveilleuse parce que si j’ai des affaires de sport au bureau c’est cent pour cent à cause de son initiation au krav-maga.

			Le pantalon et les baskets, c’est fait. Je crois que je vais garder la chemise de Tyler sur moi plutôt que de me déshabiller devant un Andy déjà bien perturbé.

			— Oui, oui, bien sûr. C’est toi qui n’as pas l’air dans ton assiette, réponds-je en me retournant.

			Mon regard s’arrête sur de magnifiques traces de semelles ensanglantées sur le sol. Évidemment. Peut-être que je devrais me mettre à poil pour capter l’attention d’Andy et éviter que ses yeux s’arrêtent sur le plancher poisseux.

			Je sursaute quand j’entends du bruit dans le bureau, persuadée que c’est une nouvelle attaque. Je ne vais pas pouvoir protéger Andy correctement si c’est ça. J’entends ensuite un juron et je crois percevoir la voix de Bénédict qui se plaint de s’être cogné contre une imprimante.

			Ah, le karma, toujours le karma qui revient au galop et punit ceux qui ne se sont pas montrés très aimables. Finalement, j’aime Mélodie. Elle a vécu une triste fin, mais même dans l’au-delà, elle trouve le moyen de me rendre service et ça, c’est chou.

			— Tyler va bien ? enchaîne Andy.

			Drôle de question.

			— Oui, pourquoi ?	

			Phrase que je parviens à prononcer avec beaucoup de naturel et sans trembler. Je veux dire, il n’est pas du tout mort au milieu de son bureau dans une mare de sang. Ah, ça y est, je tremble.

			— Tu vas trouver ça vraiment stupide…

			— Tu as dit chelou en premier lieu.

			— Les deux, grogne Andy.

			Il soupire, semble hésiter et puis surtout, il ne me lâche toujours pas le morceau. Je crois qu’il ne réalise pas à quel point la situation est délicate et combien j’aimerais qu’il se barre. Il passe la main dans ses cheveux blonds mi-longs et se frotte le front avec un air gêné.

			— Je faisais une séance d’occultisme…

			Je secoue la tête un instant pour replacer les informations. Andy m’a déjà parlé de magie noire et d’un tas de symboles protecteurs qu’il apprécie, une de ces rares fois où j’ai eu l’opportunité de manger ailleurs qu’à mon bureau parce qu’il m’avait gentiment invitée et que Tyler était dans une réunion interminable. Bon, je n’ai rien retenu de ce qu’il me racontait, mais il était passionné et rien que pour ça, j’étais contente de l’écouter.

			— Ne te moque pas, ajoute-t-il aussitôt en voyant mon regard déboussolé.

			— Je ne comptais pas me moquer.

			— J’ai vu des choses qui m’ont fait remettre en question…

			— Andy, le coupé-je parce que je n’ai pas envie qu’il se lance dans un débat avec lui-même sur l’existence ou non de la magie noire. Je ne vais pas me moquer, tu peux parler en toute sérénité.

			Et te barrer. Vite. En courant. Sans jamais te retourner. À la mort de Mufasa, Scar a dit à Simba : « Pars et ne reviens jamais. » C’est un peu le moment solennel que j’ai envie de vivre, sauf que moi, c’est Tyler qui est mort.

			— Très bien, très bien. Je… je faisais une séance avec ma planche Ouija.

			Hein ? Quoi ? Késako ? Mon air doit être assez éloquent car Andy se sent obligé de préciser :

			— C’est une planche en bois avec des lettres qui te permet d’invoquer des esprits pour qu’ils communiquent avec toi. 

			J’acquiesce pour lui montrer que je saisis de quoi il parle et il enchaîne :

			— Je faisais donc une séance et tu vas trouver ça vraiment étrange…

			— Chelou, stupide, étrange, je note quelle impression je dois te donner.

			Il me sourit et je sens qu’il est un peu plus à l’aise déjà. Andy a toujours apprécié mon humour.

			— Donc tu vas trouver ça vraiment étrange, mais l’esprit m’a dit de retourner au bureau.

			— Hein ?

			Pourquoi ? Qui a fait ça ? Quel esprit machiavélique avait envie de pousser Andy à mourir ? Parce que là, s’il ne tourne pas les talons, c’est ce qui l’attend.

			— Je… je ne pensais pas que c’était pour vous surprendre toi et Tyler et en aucun cas je ne venais pour…

			Qui est le fantôme tordu qui a décidé de donner comme consigne à Andy de se pointer ici, alors qu’il fait nuit et que le danger n’a jamais été aussi élevé ? C’est forcément quelqu’un d’une vie antérieure qui veut sa mort. Je ne vois pas d’autres explications plausibles.

			— Non, non, je me doute que ce n’était pas pour ça, le coupé-je.

			D’autant plus qu’il ne s’est rien passé.

			— Mais une planche te dit de revenir au bureau et toi tu obéis ?

			Il prend un air gêné et observe un point derrière moi pour éviter de me fixer de ses yeux bleu clair.

			— Ce n’est pas la planche qui me l’a dit, c’est l’esprit qui…

			— Peu importe, Andy. Il est tard, pourquoi tu es venu ?

			— Je… j’avais la sensation que c’était un ordre important, que je ne devais pas ignorer et qu’il y avait une sorte de… danger ?

			Merde. Je vais croire aux esprits et au pouvoir des planches Ouija.

			— Et donc toi, on te dit qu’il y a du danger et tu fonces dans le tas ? 

			Il hausse les épaules avec un sourire comme s’il se rendait compte de sa bêtise :

			— Ouais, c’était pas fute-fute de ma part, je le reconnais.

			J’étire les lèvres pour le rassurer et lui montrer que je suis détendue. Enfin, mes trapèzes sont crispés comme jamais, mes jambes tremblent et j’ai planqué mes mains dans mon dos pour ne pas montrer à quel point mes doigts tressautent.

			— Bon, a priori ton esprit voulait juste que tu découvres mon…

			Beurk, beurk, beurk, je n’arrive même pas à prononcer les mots. Mon aventure avec Tyler ? Mes ébats avec Tyler ? Ma vie sexuelle avec mon boss ? Mon dégoût total et absolu de mon patron ?

			— Oui, je…

			Il a la gentillesse de rougir.

			— Ne t’inquiète pas, lancé-je en secouant la main pour lui dire que ça n’a pas d’importance. Ça devait bien finir par se savoir.

			Il hoche la tête pour abonder dans mon sens :

			— Tu sais, je me demandais comment tu le supportais, parce que… je ne veux pas le critiquer surtout que tu as l’air de l’apprécier au final, mais il est infect avec toi. Enfin, il est infect avec tout le monde, mais toi c’est pire.

			Hahaha, je suis tellement d’accord avec lui.

			— Non, il a bon fond tu sais…

			Mensonge. Mensonge. Mensonge. Un panneau virtuel clignote en rouge dans mon crâne tandis que je prononce ces mots.

			— … c’est juste qu’il est très stressé par le travail et par ses responsabilités. Faire tourner une boîte, c’est complexe, ça demande des compétences dans tellement de domaines et…

			— Tu l’aimes ? m’interrompt-il.

			Euh ? C’est quoi cette question ? Bien sûr que non je n’aime pas Tyler. Je le déteste de tout mon être. Et puis aimer un cadavre ? Quelle idée !

			Ah tiens, je me suis faite à sa mort, là.

			— C’est un peu personnel… lancé-je en prenant soin d’afficher un air timide.

			— Je ne voulais pas te mettre mal à l’aise, lance aussitôt Andy. C’est juste que l’esprit m’a convoqué ici et que je me dis que ce n’est pas juste pour que je découvre ton… votre… enfin ce qu’il se passe entre vous. Il doit y avoir une autre raison.

			— L’amour serait une raison ? m’étonné-je.

			— Les émotions fortes sont à l’origine d’un tas de messages des esprits. Peut-être que celui-ci te connaît, ou connaît Tyler et… non, oublie, ça n’a pas de sens. Écoute, si tu vas bien et si Tyler va bien, j’imagine que je me suis affolé pour rien.

			— Oh oui, tout va parfaitement bien ici.

			Je prononce ces derniers mots un peu plus fort que les précédents pour bien montrer à Alexander et Bénédict qu’il n’est pas nécessaire d’intervenir. Puis je m’approche d’Andy et je l’attrape par le bras pour le guider vers la sortie.

			— Merci d’être passé en tout cas. Je ne manquerai pas de raconter à Tyler à quel point tu es dévoué à cette entreprise pour venir après les heures d’ouverture, juste pour t’assurer que… que nous allons bien.

			— Non ! Ne lui dis rien ! S’il apprend que je sais pour vous deux, il pourrait envisager de me virer.

			Ah, Tyler ne virera plus personne. En voilà une autre bonne nouvelle ! Décidément, je sais trouver le positif même au fond du gouffre.

			— Oui, effectivement, murmuré-je d’une voix inquiète plutôt que d’évoquer cette énième victoire de la journée. Je vais taire ta venue, mais dans ce cas, il faut que tu files. Il pourrait sortir à tout instant et il doit déjà se demander ce qu’il se passe. S’il a entendu ta voix, s’il s’interroge sur la personne avec qui je discute…

			Andy s’affole en un instant. L’idée de perdre son job le terrorise, ça se sent et je joue dessus pour le pousser vers la sortie.

			Je vais finir en enfer, c’est une certitude. Me voilà à jouer avec les nerfs de mon collègue alors que Tyler ne pourra jamais le virer, tout ça après avoir prié des dieux qui n’existent peut-être pas et sûrement de la pire façon possible.

			— Je suis officiellement damnée à vie.

			— Hein ? s’inquiète Andy.

			J’ai parlé à voix haute. Je perds donc la boule.

			— Rien, rien, le rassuré-je. Je réfléchis à ce que je vais dire à Tyler.

			Je raccompagne mon collègue jusqu’à la porte du couloir. Il me prend alors dans ses bras avec un brin d’affection et surtout beaucoup d’inquiétude :

			— Tu es certaine que tout va bien ?

			Je l’entends renifler. Il sent l’odeur de fer ? Il voit le sang dans mes cheveux ? Oh non, ne pas craquer, ne pas fondre en larmes à cause du stress. Andy est presque sauvé, je dois l’expédier loin d’ici et ma mission sera accomplie. Si je lui révèle quoi que ce soit maintenant, il sera en danger.

			— Bien sûr ! réponds-je. Pourquoi ça n’irait pas ?

			Parce que mon boss est mort ?

			Parce que j’ai découvert l’existence des vampires et des loups-garous ?

			Parce qu’un type nommé Bénédict veut tuer Andy avant de m’achever ?

			— Tu as raison, c’est vraiment stupide de ma part.

			Mon collègue part enfin et je reste devant la porte jusqu’à le voir s’engouffrer dans l’ascenseur.

			Bordel de café empoisonné à la soude ! Mes épaules retombent de soulagement et je pousse un soupir audible, qui trouve écho dans mon dos.

			— T’en as mis du temps, grogne Bénédict quand je me retourne. 

			Puis il ajoute avec un sourire de prédateur :

			— Lui est sauf, mais toi, tu feras un excellent en-cas.

			Son visage se transforme, des poils poussent sur sa tête, son nez s’allonge en museau et ses dents deviennent beaucoup, beaucoup plus féroces.

			Mon cerveau décide de se faire la malle et de s’éteindre. Il paraît que le reboot résout la plupart des problèmes d’un ordinateur. J’espère que ça fonctionnera pour ma cervelle. Enfin parti comme c’est, elle n’aura pas le temps de redémarrer car Bénédict m’aura gentiment dévorée.

			Trop chou cette journée, vraiment.
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Chapitre 6

			Quand ton cerveau a trop d’onglets ouverts, parfois le meilleur CTRL+ALT+SUPP consiste à s’évanouir.

			— Arrête de la faire flipper.

			J’entends Alexander soupirer sur Bénédict tandis que mon cerveau termine son reboot.

			— Ne me dis pas que tu veux la garder en vie, grogne le loup.

			— Elle n’a rien fait de mal, elle était juste au mauvais endroit au mauvais moment.

			— Et elle connaît notre existence maintenant. Ce simple fait signifie que…

			— Elle pourrait nous aider. Son patron est le seul indice qui nous relie aux méfaits de Basile.

			— Interroger Basile irait bien plus vite.

			— Pas de soucis, tu sais où il est ? Tu serais capable de l’attraper ?

			Nouveaux grognements de la part de Bénédict tandis que j’ouvre les yeux. Je palpe mon corps à la recherche de blessures éventuelles, mais quelqu’un a dû me rattraper parce que je n’ai mal nulle part. Je suis même installée confortablement contre…

			Oh. Alexander. Qui me serre contre lui. Merde. J’essaie de me détacher, mais il me tient fermement les poignets et bon sang qu’il a raison parce que j’ai beau avoir les jambes au sol et le haut du corps contre son torse, je vacille quand même.

			— Doucement, m’ordonne-t-il en me ramenant contre lui.

			Non, non, non, je ne veux pas être collée à un suceur de sang. Il va sentir mon odeur et vouloir me planter ses dents dans ma carotide. 

			— Très bien, je ne sais pas où il est et ce type est la seule piste viable que nous ayons. Mais nous avons le carnet, elle ne sait pas ce qu’il foutait de toute façon et si c’est un trafic de drogue…

			— Tu as vu une trace de la drogue ? l’interrompt Alexander.

			— Non, mais des noms dans un carnet…

			— Des noms qu’il faut analyser. Un seul te paraissait familier ?

			— Non.

			Ça fait beaucoup de non. J’ai comme la sensation que Bénédict va s’énerver dans une minute à force de répondre « non ». 

			— Une enquête ne se mène pas en éliminant tous les témoins et en tentant d’avancer seuls. On s’appuie sur les témoins au contraire. On les interroge, on essaie d’obtenir des informations. Peut-être que cette liste de noms signifie quelque chose pour la demoiselle et qu’elle pourra nous aider…

			— Dans son état elle ne risque pas de faire quoi que ce soit.

			Je sens qu’Alexander baisse la tête pour m’observer et je tente de nouveau de me dégager. Cette fois, j’y parviens. Il lâche mes poignets, se relève avant moi et m’aide à me redresser. Oh, que ma tête tourne ! Que le sol tangue !

			— Laissons-la se reposer, propose Alexander.

			— Mais ça va pas la tête ! s’exclame le loup. Elle va balancer l’information à tous ses copains et demain…

			Alexander me fait face et saisit d’une main ma joue pour que je l’observe droit dans les yeux.

			— Tu ne diras rien sur notre existence, n’est-ce pas ?

			Ce regard… si hypnotisant. Une vague de chaleur se diffuse dans mon corps. 

			— Non, je ne dirai rien, je ne suis pas stupide, vous allez tuer tous les gens à qui je dirai quelque chose.

			— Au moins, elle est pas conne, lâche Bénédict.

			Alexander fronce les sourcils, pourtant je suis persuadée d’avoir donné la bonne réponse. Et je ne vais pas mettre mes amis en danger en leur révélant ce qu’il vient de se passer. Je vais devoir concocter un sacré mensonge, que je répéterai en boucle avec Mille-feuilles et Loki, pour paraître la plus crédible possible si jamais on me pose des questions. Oh bordel de livres sans pages ! Anita et Mattéo savent très bien quand je mens, ils vont tout découvrir.

			Non, non, non. Je les protégerai. Il en va de leur vie et de la mienne.

			— Et ensuite on la bute ? ajoute Bénédict.

			Ce que ce loup est exaspérant !

			— Arrête ! 

			Alexander a haussé le ton, juste un peu, mais c’est assez pour que Bénédict recule d’un pas et détourne le regard de ma petite personne.

			— Donc on fait quoi ? On lui donne rendez-vous demain soir en espérant que sa mémoire se soit réveillée ? lâche-t-il avec mauvaise humeur.

			— Non, on lui donne le carnet, on la laisse faire des recherches sur les noms en question et nous, on se charge de couvrir la scène. Si les flics débarquent demain et bouclent le périmètre, ce sera impossible d’obtenir plus d’informations. De notre côté, on va creuser au niveau des autres relations de Tyler. Il avait une femme ? Des enfants ?

			Je secoue la tête de droite à gauche.

			— D’autres personnes dans son entourage ? poursuit Alexander.

			— Il n’avait que son travail, réponds-je.

			C’est triste à dire, maintenant que j’y pense. Peut-être que c’est pour ça qu’il était aussi passionné au sujet de l’entreprise : c’était la seule chose qui comptait vraiment dans la vie de Tyler.

			— Des parents ? demande Alexander.

			— Morts.

			— Des amis ? poursuit Bénédict.

			— Pas à ma connaissance. Juste un, mais c’est plus un concurrent qu’un ami. Il y a quelques clients dont il était proche aussi. 

			— Tu pourrais nous fournir la liste de ces gens ? s’enquiert Alexander.

			— Je…

			— Elle peut, confirme Bénédict à ma place. Si elle tient à sa vie.

			— Qu’est-ce que j’ai dit sur les menaces ?

			— Je suis agacé, ne me donne pas envie d’en finir avec elle tout de suite.

			— Tu fais ça et je te fais subir le même sort qu’à Marissa.

			Un long silence suit cette menace. Alexander et Bénédict se jaugent tous deux du regard tandis que je sens la tension monter d’un cran dans la pièce. Puis finalement, le loup détourne les yeux et lance :

			— Je m’occupe du nettoyage.

			Il s’éloigne d’un pas rapide vers le bureau avant de se retourner et de lancer :

			— Et non, il n’y a pas d’entreprises spécialisées là-dedans. On s’occupe du sale boulot.

			Alexander soupire et je ne sais pas si c’est d’agacement ou de soulagement.

			— Tu peux rentrer chez toi, ajoute-t-il. Reviens demain, reste quand tout le monde sera parti et fais-nous part de ce que tu auras découvert.

			J’acquiesce sans bouger pour autant.

			— Attrape tes affaires, ajoute-t-il.

			Oui, c’est une idée ça. Je marche d’un pas mal assuré jusqu’à mon sac, que je saisis. J’attrape Mille-feuilles en me demandant comment je vais retirer les taches de sang qui maculent ma peluche.

			C’est un problème pour plus tard je pense. J’en ai assez à gérer à l’instant T.

			Alexander m’arrête, fouille mon sac, y glisse le carnet noir de Tyler et saisit mon téléphone portable. Il me réclame de débloquer l’écran et je m’exécute sans même réfléchir. Une minute plus tard, il a enregistré son numéro dans mon répertoire et fait sonner son propre portable. 

			Un vampire.

			Qui a un portable.

			Ma vie est tout à fait normale.

			— Pour rester en contact, ajoute-t-il. J’aurai certainement des questions à te poser dans la journée.

			La journée ? Ça ne dort pas la journée, un vampire ? Je me retiens de poser la question même si ma curiosité a besoin d’être assouvie. D’abord, m’enfuir, retrouver Loki, pleurer. Ensuite, dresser la liste des questions que je dois poser à Alexander.

			— Euh… d’accord.

			Il ne s’écarte pas pour autant pour libérer le passage. À la place, il tend la main vers ma joue et la caresse avec délicatesse. Je suis trop sonnée pour comprendre ce que signifie ce geste. Peut-être qu’il essaie de laisser son odeur sur ma peau pour me marquer d’une certaine manière et me retrouver si jamais je ne me pointe pas demain soir au bureau ?

			J’ai pas des congés à poser d’ailleurs ? Parce que là tout de suite ce serait formidable si je pouvais poser le reste de la semaine.

			— Trouve mes informations, me réclame-t-il en me regardant droit dans les yeux.

			Encore ce regard puissant qui semble vouloir me dévorer. Je m’y soustrais aussi vite que possible et je trottine jusqu’à la sortie. J’appuie huit fois sur le bouton d’appel de l’ascenseur avant de déroger à toutes mes règles et de prendre les escaliers. Selon moi, survivre toute une journée à Tyler c’est déjà du sport et je ne devrais pas risquer l’épuisement en descendant ou en montant des marches en plus.

			Mais là, je m’en fous. Je veux juste partir le plus vite possible. Je crains même que Bénédict me retrouve au rez-de-chaussée pour me bouffer, à vrai dire.

			Je dévale les marches à toute allure et manque de me vautrer au moins trois fois. Après m’être assurée que Mille-feuilles n’est pas tombé, je parviens à accélérer encore la cadence.

			Ce n’est que quand je suis à l’air libre que je pousse un cri de soulagement et que je lâche un :

			— Bordel de pandas sans bambous affamés !
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Chapitre 7

			Un grand sage a dit un jour que si les pandas venaient à manquer de bambous, ils se rebelleraient contre le reste du monde et asserviraient les humains en les tabassant à coups de boîtes de conserve de raviolis périmés. 

			Je me retourne plusieurs fois dans la rue. Les gens qui me croisent doivent me trouver dingo. Il faut dire que j’en tiens une couche niveau folie déjà en temps normal, mais là j’ai franchi un palier. Tous mes sens sont exacerbés, j’ai l’impression que le vacarme des voitures est monté d’un cran par rapport à d’habitude. Le bruit des moteurs, des freins et des klaxons m’est tout à coup insupportable, sans raison valable.

			À moins que je sois en train de me transformer en vampire.

			Ça y est, en plus d’être folle, je suis en train de devenir paranoïaque, formidable !

			— Tout va bien. Tout va bien.

			Les vampires existent. Rien ne va au contraire. Le monde est foutu. Les loups-garous existent aussi ! Oh bordel de pingouins rouge et bleu !

			Même les odeurs me paraissent trop présentes tout à coup. Je sens les pots d’échappement, la pollution, le parfum de la dame que je viens de croiser et qui a dû trop s’asperger, le fumet du fast-food que le type à ma droite trimballe dans sa main. 

			Je dois m’isoler le plus vite possible. J’accélère le rythme. J’ai la chance d’avoir un appartement non loin du travail et de pouvoir rentrer à pied. Tant mieux, parce que je suis incapable de conduire sans provoquer un accident et ce n’est pas faute d’avoir essayé. Et d’avoir provoqué lesdits accidents. Dire qu’on a osé me donner mon permis. La personne qui a fait ça devrait croupir en prison. Je suis un danger public !

			Que dois-je faire ? Ou dire ? Quelle est la suite des événements ? Je saisis Mille-feuilles dans mon sac. D’habitude, je ne le sors pas dans la rue et là en plus avec ses taches de sang ce n’est pas une bonne idée, mais si je ne parle pas à quelqu’un dans la minute qui suit, mon cerveau va exploser.

			— Tyler est mort. Des flics vont débarquer au bureau demain et je vais devoir répondre à des tas de questions. Comment suis-je supposée me sortir de ce plan merdique, Mille-feuilles ? Tu sais que mes compétences en mensonge se limitent à : « Non, ce n’est pas moi qui ai mangé le dernier carré de chocolat de ta tablette, Mélanie. »

			Mélanie est une collègue de travail qui a des goûts exceptionnels en matière de cacao. Non, vraiment, elle devrait inscrire cette compétence sur son CV. Chaque semaine, elle ramène une nouvelle tablette au goût exquis. Je suis obligée de goûter. Le problème c’est qu’une fois que j’ai goûté un carré, je veux engloutir tout le reste.

			Et Mélanie n’est pas spécialement partageuse avec sa tablette, ce que je comprends. Si j’avais à ma disposition les mêmes saveurs cacaoesques dans le tiroir supérieur droit de mon bureau, je n’aurais pas envie d’en filer à d’autres.

			D’où le fait que parfois, quand elle laisse malencontreusement sa tablette à l’extérieur, visible de tous… il m’arrive d’aller chiper un carré.

			Je m’en veux. Je suis la pire des collègues ! Si encore je lui filais autre chose en échange, mais même pas ! En plus, Mélanie me déclenche une frousse atroce chaque fois que je lui parle et je n’ai jamais osé lui révéler que c’était moi qui piquais son ultime carré, ou l’avant-dernier parfois. Je suis persuadée que si elle entre dans une colère folle, elle se transformera en Médusa dans La Petite Sirène. Et moi, Médusa, elle me fout les jetons.

			Enfin, tout ça pour dire que mes compétences en mensonge se limitent à nier le fait que j’ai avalé un délicieux carré de chocolat volé à ma collègue. Et même là, je ne crois pas que Mélanie boive mes paroles. D’ailleurs, je me demande si ce n’est pas elle qui a chipé mon sandwich au thon la dernière fois pour le manger.

			Ou bien c’est Tyler qui a cru que je l’avais pris pour lui.

			Tout est possible dans cette boîte de fous.

			Mes réflexions ne m’aident pas du tout à savoir ce que je raconterai aux flics, si les flics sont là. Alexander ne m’a donné que peu d’indications et je commence à me dire que j’aurais dû poser des questions. Après, j’ai son numéro de portable maintenant, mais… je n’ai pas du tout envie de lui écrire. Je veux me trouver le plus loin possible de lui, à des kilomètres et des kilomètres. Je veux prendre un aller simple pour Tombouctou et ne jamais revenir. Peut-être une autre destination que Tombouctou. Peut-être… Tokyo ? Le Japon, les cerisiers en fleurs, la technologie, le sumo, les mangas : je suis sûre que je pourrais me faire à une telle vie. Loki serait peut-être un peu déboussolé, mais il en profiterait pour faire encore plus de conneries que d’habitude et Mille-feuilles s’adapterait parfaitement. Je lui trouverais des peluches Hello Kitty pour lui tenir compagnie, il deviendrait le plus heureux des desserts pelucheux.

			Je tourne à gauche et accélère encore le pas en sentant des frissons remonter le long de ma colonne vertébrale. Le stress ? Le soulagement ? La peur ? Est-ce que demain je serai en prison ? Va-t-on m’arrêter sitôt que je franchirai les portes des bureaux ? 

			Je dois obtenir plus d’informations, sinon je vais cramer mes neurones à force d’angoisser. Notons qu’en prison, je serais peut-être plus en sécurité vu à quel point Bénédict a envie de me dévorer.

			De toute façon, même si les flics étaient là et que je leur disais toute la vérité, ils ne me croiraient pas. Ils me regarderaient et appelleraient les médecins en blouse blanche pour qu’on aille m’interner aussitôt.

			Je compose le digicode qui se trouve à droite de la grande porte rouge et dorée. Quand le bip retentit, je pousse fort et m’engouffre dans le hall d’entrée. J’avance aussitôt vers l’ascenseur avant de me raviser en voyant qu’il n’est pas au rez-de-chaussée et de filer vers les escaliers.

			La seule autre fois de ma vie où j’ai emprunté les marches pour rejoindre mon appartement, il y avait une coupure d’électricité générale dans la ville et les ascenseurs étaient en panne. Autant dire que nous sommes dans un cas extrême pour que j’accepte, de mon plein gré, de ne pas prendre l’ascenseur. 

			Deux fois dans la même journée.

			Anita ne va pas en revenir. Enfin, je serai incapable de lui raconter tout ça, parce qu’il faudrait justifier le pourquoi du comment je me suis retrouvée dans les escaliers et là, mon cerveau bloque. Vérité ou mensonge : il n’a pas l’inspiration. Comment suis-je supposée décrire ce qui m’est arrivé ?

			J’atteins le quatrième étage en étant essoufflée. Je me fais alors la promesse de ne plus jamais tenter une quelconque activité sportive. Après avoir glissé les clés dans la serrure, je pousse sur la poignée de porte, j’entrouvre et aussitôt un monstre à poils à quatre pattes bondit et pose ses pattes avant sur mes cuisses pour me saluer.

			— Mon Loki, je suis là, je suis là.

			Sa rapide danse de la joie tourne court, sûrement parce qu’il perçoit encore l’odeur du sang, même si j’ai viré mes vêtements. C’est un miracle qu’Andy n’ait pas aperçu l’état de mes mains. J’aurais dû les laver depuis un moment !

			— Pardon, pardon, je ne voulais pas te faire peur.

			Je balance mon sac sur mon canapé, nommé Robert, en l’honneur de mon grand-père décédé il y a un an, puis je file à la cuisine pour laver mes mains. Mes doigts se crispent sous le liquide chaud alors que de l’eau rougeâtre s’écoule dans l’évier. Chaque détail de la soirée me revient en mémoire et je me mets à trembler avant de glisser dos à mon placard jusqu’au sol. Loki vient se blottir contre moi et me léchouille le visage comme si de rien n’était. Parfois, je me demande s’il a conscience de mon état émotionnel et s’il tente de me remonter le moral ou de me distraire. 

			Généralement, après ça, il fait une connerie et je me rappelle que son but dans la vie est de me faire chier par tous les moyens possibles.

			Mais ce soir, il n’a encore pas attenté à la vie d’un seul objet de cet appartement. Même si je n’ai pas fait le tour pour vérifier l’état des meubles et des bibelots, je crois qu’il a été sage.

			— Merci mon Loki, murmuré-je en laissant mes larmes couler dans ses poils.

			Il s’ébroue après un instant et s’allonge sur mes jambes, m’empêchant ainsi de me relever. Je caresse sa fourrure noire et blanche avec des taches de marron. J’ai trouvé Loki par hasard alors que j’accompagnais une amie qui voulait adopter un chat au refuge. Ça a été un coup de foudre : j’ai croisé le regard de l’animal et je n’ai plus réussi à m’en décrocher. Mi-berger australien, mi border collie, Loki est une boule d’énergie qui me fait savoir dès que je ne l’ai pas assez sorti pour qu’il se dépense en démolissant tout ce qu’il trouve dans mon appartement.

			— On y va ? proposé-je.

			Parce qu’il est tard et qu’il a dû m’attendre toute la soirée.

			— On fait une petite balade et après je te donne à manger.

			Je ne sais pas quel mot fait tilt en premier dans sa tête, si c’est « balade » ou « manger », parce qu’il doit crever la dalle, mais le voilà qui bouge de mes jambes en remuant la queue comme un dingue.

			— Balade ou manger ? demandé-je.

			Je suis certaine qu’il me comprend. C’est stupéfiant et frustrant, parce que s’il est capable de saisir ce que je raconte, il sait aussi quand je le dispute et quand il a fait une connerie. Monsieur a la compréhension sélective j’ai l’impression.

			Il quitte la cuisine au galop. Le temps que je me relève, il est déjà de retour avec sa laisse dans sa gueule.

			— Message reçu ! soufflé-je en essayant de me montrer enthousiaste.

			Mais mon niveau d’énergie et de positive attitude est au ras des pâquerettes. Je veux me glisser sous une douche brûlante et me noyer dedans. Malgré tout, je réussis à rassembler toute ma volonté et à rejoindre Loki dans l’entrée, où il sautille dans tous les sens. Je lui enfile son harnais, j’attache la laisse, récupère mon sac sur le canapé pour découvrir que mon adorable chien a déjà trouvé le moyen de sortir Mille-feuilles de là et a entrepris de le recouvrir de bave. Pauvre peluche. Elle ne mérite vraiment pas un tel sort. Heureusement, je devais la laver et les méfaits de Loki n’entraînent pas plus de travail.

			Nous quittons l’appartement et mon chien me tracte jusqu’à l’ascenseur devant lequel il trépigne d’impatience. J’appuie sur le bouton d’appel et me laisse aller contre le mur juste à côté.

			Qu’est devenue ma vie en une courte soirée ? Dois-je vraiment effectuer ces recherches pour le compte d’Alexander ? N’aurait-il pas pu me donner plus de détails, des objectifs, un but clair à atteindre ? Parce que là, j’ai juste l’impression que je vais le retrouver avec Bénédict demain soir et qu’ils me trancheront la gorge avant de nettoyer le parquet.

			Et s’il y avait eu de la moquette dans le bureau de Tyler, hein ? Ils auraient bien galéré. 

			Pourquoi j’ai des pensées aussi glauques moi ?

			Dehors, le flot de pensées se poursuit et je ne fais qu’un petit tour avec Loki, pour son plus grand désarroi. Il tire comme un malade sur la laisse pour prendre la direction du grand parc. J’ai beau supplier et tenter de lui expliquer mon état de fatigue, il n’en a rien à faire. Je dois donc tirer plus fort. Les gens qui nous croisent doivent se dire que nous sommes deux tarés qui tentent de contraindre l’autre à leurs envies.

			— Loki ! Manger !

			Le mot magique ne suffit même pas à obtenir ce que je veux. 

			— Peut-être que je devrais lâcher la laisse pour que tu files t’éclater en solo ? proposé-je.

			Menace fort creuse, jamais de ma vie je n’abandonnerais mon chien. Loki penche la tête sur le côté en m’observant, comme s’il cherchait à vérifier la véracité de mes propos.

			— Ouais, nan, je ne le ferai pas, soupiré-je. Mais si tu veux bien m’accompagner, la journée a été longue, la soirée l’est encore plus et je dois faire des recherches, me laver, dormir, bref être un humain si tu vois ce que je veux dire ?

			Il secoue la tête de droite à gauche. Le fait-il parce qu’un truc le gêne ou parce qu’il répond à ce que je viens de dire ? Ce chien aura ma peau.

			Il cède néanmoins et nous pouvons reprendre le chemin de l’appartement. De retour dans mon cocon de sécurité, je me rue sous la douche, non sans avoir mis Mille-feuilles dans le lave-linge sur le programme délicat juste avant.

			— Si jamais il rétrécit, ce sera ta faute ! 

			Loki n’en a rien à cirer de ce que je raconte. Je lui ai versé des croquettes et le reste du monde peut bien partir en couille que ça lui est égal, tant qu’il a à manger.

			— T’es juste jaloux de Mille-feuilles parce qu’il est mon confident !

			J’imagine bien Loki rétorquer quelque chose comme : « Ouais bah bon débarras, j’en avais marre d’être ton psy attitré. »

			Heureusement que mon chien ne peut pas parler.

			Emmitouflée dans une serviette nouée autour de ma poitrine, je quitte la chaleur de la salle de bains pour rejoindre le salon et je me tiens debout face à mon mur de la géniale-attitude.

			Il n’avait rien de spécifique ce mur : c’était une simple paroi recouverte de peinture blanche, tout ce qu’il y a de plus basique. Il y a des mois de ça, après une journée particulièrement difficile au travail en raison de l’humeur de chien de Tyler, j’ai commencé à dresser une liste des raisons pour lesquelles je suis géniale. Parce qu’après tout, si mon boss n’allait pas me faire de compliments, il fallait bien que je trouve un moyen de m’en faire. En plus, j’aime les listes autant que j’aime les post-it. J’ai donc débuté par des affirmations simples, comme « j’aime le chocolat » qui figure en numéro un sur ce mur. Puis Anita s’est pointée avec Mattéo un soir et ils se sont tous deux moqués de ce que j’avais marqué en prétextant que non, aimer le chocolat ne suffisait pas à faire de moi quelqu’un de génial.

			Pff. 

			J’ai donc commencé à justifier chaque ligne en rajoutant des arguments entre parenthèses. D’organisée, la liste est passée à un amas d’affirmations entrelacées sur mon immense tableau en liège accroché au mur. Quand je veux rajouter une ligne, j’attrape n’importe quoi qui me tombe sous la main, idéalement des post-it, parce que les post-it, c’est la vie, mais une enveloppe ouverte fait l’affaire, tout autant qu’un emballage vide de chewing-gum.

			Je crois que je devrais ajouter une ligne du style « je n’ai pas tué mon boss », mais il y en a déjà plusieurs qui se rapportent à Tyler et vont dans ce sens parce que je trouvais extraordinaire le fait que je n’aie pas attenté à sa vie jusque-là.

			Je prends mon temps pour écrire la centième raison. Je voulais m’arrêter à quatre-vingt-dix-neuf parce que je trouvais ça classe, mais je crois que j’ai mérité le droit d’ajouter une ligne. Je saisis un post-it posé sur la table basse, que Loki n’a pas dévoré par miracle et je commence à écrire dessus à l’aide d’un vieux stylo mordillé au bout. Quand j’ai fini, je colle le carré jaune sur le tableau en liège et je le punaise pour m’assurer qu’il ne s’envole pas en pleine journée. J’aime mes post-it, mais je n’ai pas confiance dans leur capacité d’adhérence. Selon mon expérience, peu importe ce qui est indiqué sur l’emballage : ils finissent par se décoller. Il faut dire que je les maltraite et que Loki doit s’en donner à cœur joie quand je ne suis pas là. Tente-t-il de tout défaire en sautant sur le tableau pendant la journée ? Il en serait capable juste pour me faire chier.

			— « J’ai sauvé Andy. »

			Je cherche une parenthèse à ajouter, comme pour toutes les autres lignes, mais je ne trouve aucune justification amusante cette fois-ci. D’habitude, j’ajoute ma touche d’humour, mais là, je ne me sens pas capable de le faire. Andy a bel et bien failli mourir. Et moi ? Demain, à la même heure, je serai peut-être en train de baigner dans mon propre sang, comme Tyler ce soir.

			Après un soupir, je me glisse dans la chambre pour enfiler un short et un débardeur. Même si je meurs d’envie de me glisser dans un large pyjama, la chaleur qui règne en ce moment à Shadow Valley est telle que même une couverture paraît superflue pour dormir. 

			— Loki ? lancé-je. 

			Il a dévoré ses croquettes avec appétit et il saute sur mon lit pour me rejoindre. C’est à cet instant que je réalise qu’il n’a pas encore fait une seule connerie, ce qui est hautement suspect. Je bascule au milieu de mes peluches, avant de réaliser que je n’ai pas sorti Mille-feuilles du lave-linge. Je trouve en moi la force de quitter le confort des draps pour aller libérer ma peluche préférée du hublot ensorcelé. Quand je reviens près du lit, Loki s’est étalé de tout son long en travers du drap et il ne reste qu’une toute petite place.

			Je m’en fous.

			Je suis complètement K.-O.

			Je m’endors jusqu’à ce qu’au milieu de la nuit, un vacarme de verre brisé me réveille. C’est à ce moment-là que je me mets à hurler.
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Chapitre 8

			Liste des choses à prévoir quand on intègre le monde des surnaturels :

			1 – Une très bonne société de services de nettoyage
2 – Un réparateur de fenêtres
3 – Des assurances pour tout et n’importe quoi qui pourrait finir cassé (mon cou notamment)
4 – Du dentifrice. Les surnaturels ont des crocs et j’imagine qu’ils consomment beaucoup de dentifrice.

			Loki aboie pendant que je m’époumone. Je cherche une pierre, ou le signe qu’un orage quelconque a précipité un objet dans la vitre, ce qui expliquerait au moins la situation. Au lieu de quoi mes yeux s’arrêtent sur une silhouette longiligne avec des canines qui s’allongent sous mes yeux.

			— V-v-vampire ! crié-je en désignant l’homme de l’index.

			Ce qui est bien inutile, ça ne le fait pas disparaître, personne n’entend mes mots à part Loki, qui continue à aboyer et le type s’avance vers moi.

			Bordel de chiottes sans balais ! J’ai survécu à ma soirée, c’est pas pour clamser maintenant ! Je fais appel à mes rudiments de krav-maga et tente une approche quand la personne se trouve à portée de main. Je vise les yeux avec deux doigts, mais elle saisit mon poignet au vol, le tord et je crie de plus belle.

			— Ça fait mal !

			Ce dont elle n’a rien à foutre visiblement puisqu’elle continue. Je me plie en deux sur le lit. De qui s’agit-il ? Du vampire de tout à l’heure ? Je ne suis pas du tout physionomiste. Si c’est le gars qui a attaqué Tyler, j’imagine qu’on peut considérer que je suis morte. Finalement, je n’aurai pas à attendre demain soir. Peut-être que ça frustrera Bénédict, qui comptait clairement m’achever à la moindre occasion.

			— Lâche-la, grogne alors une voix que je connais.

			J’ai invoqué Bénédict ? Que fait-il dans mon appartement ? D’où sort-il ? Comment est-il arrivé ? Comment a-t-il su ? Comment ont-ils tous les deux atteint le quatrième étage sans utiliser l’ascenseur ou les escaliers ?

			Non, en fait, je m’en contrefous de savoir pourquoi il est là. Je vais surtout me pisser dessus de soulagement je crois.

			Le vampire se détourne de moi et se concentre sur Bénédict. J’en profite pour saisir Loki et le tirer derrière le lit pour le mettre en sécurité. Il cesse d’aboyer mais se tient assis, prêt à bondir.

			— Juste qu’on se mette d’accord toi et moi : tu n’y vas pas. Tu ne fais rien. On se casse à la moindre occasion. Je refuse que tu sois blessé dans un combat perdu d’avance.

			Loki n’en a rien à branler de ce que je raconte et il continue à fixer la scène des yeux comme s’il cherchait une ouverture pour bouffer la main du vampire. Mauvaise idée. Très mauvaise idée.

			Bénédict se prend un direct dans la mâchoire qui l’envoie valser contre la vitre pétée. Il manque de basculer dans le vide, mais se rattrape et n’en a visiblement rien à faire de marcher sur des bris de verre. Sauf que le temps qu’il se remette, Super Vampire s’intéresse de nouveau à moi. Loki se remet à aboyer et je le pousse dans mon dos, puis je cherche une arme quelconque. Désespérée, je saisis la pile de post-its à côté de mon lit, toujours présente au cas où je voudrais noter quelque chose. Il y en a de toutes les couleurs et de toutes les formes. Je les jette au visage du vampire qui ne semble même pas s’offusquer de mon attaque pourtant ultracalculée.

			Ouais. Je le comprends. Mais ces quelques secondes à peine que j’ai gagnées en stupéfiant le vampire ont suffi à Bénédict pour se transformer. Un loup aux poils gris blanc se trouve maintenant dans ma chambre. Loki redouble d’aboiements jusqu’à ce que les yeux jaunes de Bénédict se braquent sur lui. Mon chien se met alors à couiner et se planque dans mon dos. J’en conclus qu’il ne se sent pas de taille à affronter un loup. Tant mieux, il a un minimum de jugeote.

			Super Vampire se détourne de moi. Basile ? Peut-être que c’est Basile ? J’ai rencontré trop de nouvelles personnes pour mettre des prénoms sur la tête de… de surnaturels. C’est comme ça qu’on les appelle ? Je ne veux même pas revenir sur ce sujet. J’espérais m’endormir, me réveiller et me dire que tout ça n’avait été qu’un cauchemar, mais a priori non. Les loups et les vampires existent. Je vais avoir le plus grand mal à me faire à cette idée, je tiens à le dire.

			À quatre pattes, accompagnée par Loki, je me dirige lentement vers la porte de la chambre. Le vampire revient à la charge après avoir balancé un coup dans la gueule de Bénédict. Je saisis des peluches qui ont volé par terre pour lui jeter au visage tout en m’excusant à chaque lancer :

			— Pardon Popcorn, tu méritais un meilleur sort ! Mon poulpe préféré, je suis tellement déso…

			Une lampe de chevet vole et se fracasse juste à gauche de ma tête dans un mur. Je n’ai plus très envie de prendre le temps de m’excuser auprès de mes peluches tout à coup et j’atteins la porte de la chambre en un temps record. Je m’extirpe de là, referme et un « crac » sonore retentit. Qu’est-ce qu’ils ont pété maintenant ? Le cadre de mon lit ? Je ne suis pas riche ! Ils ont intérêt à payer pour tout ce qui aura été fracassé !

			— T’as vraiment un grain au cerveau pour t’inquiéter de ça en cet instant, grogné-je à moi-même.

			Entendre ma propre voix me rassure, ça me ramène un peu dans la réalité. Je suis dos à la porte, assise sur le sol du couloir, Loki blotti entre mes jambes. Des bruits de combat retentissent dans mon dos alors que je cherche la force en moi pour dégager du chemin.

			— C’est un cauchemar. Je vais me réveiller et rien de tout ça ne se sera produit.

			Je pince mon bras, pousse un cri de douleur et commence à accepter l’idée que ce n’est pas un rêve.

			C’est à ce moment précis que la sonnerie de mon appartement retentit et me fait sursauter.

			— Qu’est-ce que…

			Puis une deuxième fois, et une troisième, et une quatrième avec une insistance toute particulière, si jamais j’étais en train de pioncer et que je n’avais pas compris que quelqu’un voulait enfoncer ma porte.

			Sauf que quelqu’un qui sonne à cette heure chez moi, ça ne peut pas être une bonne nouvelle. Surtout que ce n’est pas le visiophone du bas de l’immeuble, c’est ma porte ! Et je ne vais pas ouvrir alors que des surnaturels se battent dans ma chambre. Je tends l’oreille : les bruits ont cessé je crois. Ah non ! Ils reprennent de plus belle. Bordel de…

			Je tressaute quand la sonnerie retentit encore et cette fois je me lève, Loki me suit et je me rends jusqu’à la porte d’entrée en étouffant mes tremblements.

			— Séréna ! Ouvre cette porte ! Ne me dis pas que tu dors encore après mes multiples sonneries !

			Anita ! Je déverrouille et j’ouvre. Loki lui saute aussitôt dessus avant de se frotter dans ses jambes.

			— Oh mon bébé, lance-t-elle en changeant aussitôt de ton et en câlinant mon chien. Comme tu m’as manqué. Ta maîtresse n’a pas été trop vilaine ? Elle a pris soin de toi ? Elle te balade ? Te nourrit ? Tu sais que si jamais t’en as marre d’elle, tu peux toujours venir vivre chez moi. Tu seras le bienvenu quoi qu’il arrive.

			Elle lâche son ton mielleux, bascule ses longs cheveux châtains ondulés dans son dos et me dévisage avec un air bien plus sévère.

			— Toi, tu n’as pas le droit au même traitement, grogne-t-elle en pointant un index vers moi.

			Elle s’engouffre dans l’appartement sans me laisser le temps de répondre, Loki la suit et ensemble ils se vautrent sur le canapé. 

			Canapé qui n’est qu’à quelques pas de ma chambre. Chambre où deux surnaturels sont en train de se battre.

			Non, je ne suis pas du tout stressée par la situation.

			Je suis ultrapaniquée, c’est très différent.

			D’ailleurs, que fait Loki ? Ne devrait-il pas sentir un loup dans ma chambre et entrer en mode panique lui aussi ?

			— Je t’ai écrit cinquante fois, je t’ai appelée trente fois, zéro news. J’ai cru que Tyler t’avait kidnappée et enfermée dans son bureau pour de bon, histoire de te faire dactylographier des comptes-rendus jusqu’à ce que tes doigts soient en sang.

			Elle me lance un regard courroucé.

			— Et toi, tu es peinarde chez toi et tu ne prends même pas le temps de me répondre alors que je m’inquiète comme une tarée ?

			Elle saisit un coussin sur le canapé et me le jette au visage. Je suis trop estomaquée pour l’esquiver. Il atterrit en plein dans mon nez avant de tomber au sol. Je le ramasse machinalement, l’oreille tendue vers la chambre.

			— Désolée… soufflé-je. La journée a été longue.

			Et la soirée aussi captivante que flippante. Chose que je ne peux pas indiquer.

			— Et j’ai… euh… grimpé des escaliers.

			Précision inutile. Qui va me foutre dans la merde. J’aurais mieux fait de me taire. Pourquoi j’ai dit ça ? La panique, je mets ça sur le compte de la panique.

			— Ah bah enfin t’as compris qu’il fallait bouger un peu ton corps. C’est pas en restant à ton bureau toute la sainte journée que tu vas te muscler et si tu veux reprendre le krav-maga un jour…

			Anita s’arrête au milieu de son discours avant de tourner la tête vers moi et de me dévisager en silence :

			— Je réalise seulement maintenant. Tu. As. Grimpé. Des. Escaliers. De ton plein gré ?

			J’acquiesce, j’hésite à m’asseoir à côté d’elle et finalement je ne le fais pas. J’ai envie de pouvoir bondir pour lui barrer le chemin vers la chambre si jamais elle décide d’aller voir ce qu’il s’y passe.

			— De mon plein gré, soupiré-je en essayant d’écouter les bruits.

			Rien de suspect en provenance du couloir. Bénédict aurait gagné ? Il aurait mis le vampire en fuite ? Ou bien… si Basile débarque dans le salon et nous achève toutes les deux, je ne me le pardonnerai jamais.

			— Je n’en reviens pas. Incroyable ! Tyler t’avait agacée ?

			— Tyler m’agace toujours, grogné-je. Il a un don pour ça.

			Enfin il avait un don pour ça, mais je suis fière d’avoir parlé au présent.

			— C’est pour ça que tu ne m’as pas répondu ? enchaîne-t-elle.

			Loki se blottit contre Anita et je jurerais que même Robert, mon canapé, ronronne de cette proximité entre ma meilleure amie et mon chien.

			— J’ai laissé mon téléphone au fond de mon sac, avoué-je. Je suis rentrée, j’étais trop crevée pour quoi que ce soit et je me suis affalée dans mon lit.

			— Donc je t’ai vraiment réveillée ! 

			BOUM.

			VLAM.

			CRAC.

			Oh bordel, bordel, bordel. Bordel de quoi ? Bordel de bruits chelous qui ont alerté Anita ?

			— Qu’est-ce qu’il se passe ? demande-t-elle en jetant un coup d’œil vers la porte de la chambre.

			Elle se lève aussitôt, parce qu’elle connaît l’appartement par cœur, qu’elle y est comme chez elle et que jamais je ne lui ai fait de cachotteries.

			— R-r-rien, lâché-je en la dépassant et en me positionnant bras tendus devant la porte pour l’empêcher de passer.

			OK, niveau attitude suspecte, ça ne pouvait pas être pire.

			— Séréna, qu’est-ce qu’il y a dans cette chambre ?

			Elle pose les mains sur ses hanches et me dévisage. Loki aboie à ses pieds. Foutu chien traître qui n’a de loyauté qu’envers Anita.

			— R-r-rien.

			— Tu me caches un truc.

			Ou deux. Un vampire et un loup.

			— N-n-non.

			— Pousse-toi de là.

			Je tente de résister, mais pour le coup, Anita a vraiment fait toute son initiation au krav-maga, elle va régulièrement à la salle de sport, mesure cinq centimètres de plus que moi, doit faire à peu près le même poids à la différence que son corps est un bloc de muscles capable de me dégager du chemin de la porte de ma chambre.

			Je me retrouve plaquée contre le mur juste à côté en un instant et je tremble quand les doigts de ma meilleure amie se posent sur la poignée, qu’elle appuie et pénètre dans l’aire de combat des surnaturels.

			Elle pousse alors un cri de stupéfaction. Je me jette sur elle pour éviter qu’elle reste visible dans l’encadrement et nous atterrissons toutes deux sur le sol.

			— Mais qu’est-ce que tu fous ? me demande Anita.

			— Je… je te sauve la vie ?

			— De quoi tu parles ?

			Elle repousse Loki qui lui lèche le visage. Je note qu’il s’inquiète pour elle et pas pour moi. J’ai vraiment tout raté avec ce chien. Anita se relève et entre dans la chambre. Je prie intérieurement et cette fois j’essaie de me montrer plus respectueuse envers ces dieux que je ne connais pas.

			— Nan mais tout ça pour ça ! Tu croyais que j’allais critiquer ? T’avais pas besoin de me mentir au sujet de Tyler, de tes heures de boulot, du fait que t’étais crevée… c’est lui qui t’a fait monter les escaliers ?

			Elle pointe de l’index en direction de la chambre, tout en restant sagement dans l’encadrement. Je me relève et m’approche, pas certaine de saisir de quoi on parle et c’est là que je découvre Bénédict, nu, debout à côté du lit. Je rougis tellement que j’en ai chaud.

			— En temps normal, je t’aurais piqué une crise pour ne m’avoir rien révélé, mais là, j’admets, vu son corps, je comprends que tu aies voulu te le garder pour toi. Petite cachottière !

			Elle me serre le bras avec affection avant de remarquer quelques détails choquants :

			— Mais vous avez foutu quoi ? Les draps, les meubles, la… la vitre ? Bon sang, Séréna ! Vous faites l’amour comme des bêtes ? Vous aimez fracasser tout ce qui vous tombe sous la main ? Non, ne dis rien pour l’instant. Je veux un récap demain sans faute. Et je veux des détails. Tu me dois bien ça ! Je veux aussi savoir comment cette peluche a été éventrée.

			Je coule un regard affolé vers Popcorn qui est effectivement ouvert en deux. La ouate à l’intérieur s’est déversée sur le sol de la chambre pour mon plus grand désespoir. On ne touche pas à mes peluches, c’est une règle universelle. Comment vais-je réparer Popcorn ? Il n’avait rien demandé !

			— Un sex toy, répond aussitôt Bénédict comme s’il était très à l’aise.

			Il fait zéro effort pour attraper un drap et cacher ses parties intimes. Au contraire, il s’avance vers moi, attrape ma main et m’attire à lui. Beurk, beurk, beurk, je ne veux pas sentir son corps nu contre moi.

			Bordel de tablettes de chocolat qu’il est musclé ! Mais ça me dégoûte quand même. Je n’ai pas demandé à être serrée contre ce tas de viande.

			— Si ça ne t’ennuie pas, on était au milieu d’une sacrée partie de…

			— Je ne veux pas savoir ! lâche Anita en se retournant. Enfin pas tout de suite ! Demain, sans faute !

			Elle traverse l’appartement et claque la porte d’entrée. Je me défais des bras de Bénédict pour filer jusqu’à mon sac et attraper mon téléphone portable. Il faut que je répare cette situation. Que puis-je dire à Anita ? Comment la convaincre que tout ça n’est qu’un quiproquo lamentable ?

			J’entame un message, mais aussitôt, j’en reçois un de ma meilleure amie, à base d’émoticônes aubergine. C’est foutu, c’est certain. Je ne vais jamais réussir à rétablir la vérité. Elle écrit encore :

			ANITA : Je suis contente pour toi et je veux tous les détails demain !

			Comme si elle ne m’avait pas suffisamment mis la pression à ce sujet. Quels détails vais-je bien pouvoir lui donner au sujet de cette relation inexistante que j’entretiens avec Bénédict ? Dans quelle merde ce loup m’a-t-il foutue ?

			— Tu étais obligé de faire ça ? grondé-je.

			— Des fringues seraient les bienvenues, lance-t-il en retour.

			Il ne bouge pas son petit cul pour autant et ne cherche pas à attraper un drap. Je me mets à fouiller l’armoire avec mauvaise humeur. Qu’est-ce que je pourrais avoir comme fringues à sa taille ? Je mesure vingt centimètres de moins que lui et mes biceps n’ont aucun risque de faire éclater les manches de mes T-shirts.

			— Un merci pour t’avoir sauvé la vie aussi.

			— MERCI !

			Je crie mais ma voix n’exprime aucune gratitude, juste de l’agacement.

			— Je ne l’imaginais pas comme ça, s’amuse-t-il.

			— Un vampire a brisé la vitre de ma chambre. Tu t’es pointé en débarquant de nulle part. Il y a eu un combat ici ! Anita t’a vu ! Est-elle en danger ? Il va lui arriver quelque chose ? Pourquoi ce vampire s’est pointé ici ?

			Les questions fusent sans que je parvienne à endiguer le flot. J’en ai un paquet en réserve. L’écran de mon téléphone s’allume et je regarde la notification, persuadée que c’est Anita qui est déjà en train de me poser des questions supplémentaires sur le mec dans ma chambre.

			Mais non, c’est Alexander. Il a enregistré son numéro dans mon portable et n’a indiqué que son prénom.

			ALEXANDER : Tu es placée sous la protection de Bénédict jusqu’à nouvel ordre.

			Non. Pitié. Non.

			— Il t’a prévenue ? demande le loup. Je viens de le mettre au courant de ce qu’il s’est passé, ça n’a pas dû lui plaire. Mais c’est un indice supplémentaire : tu disposes d’informations intéressantes, sinon Basile ne se serait pas pointé ici.

			C’était donc bien Basile. Super. Génial. J’ai failli mourir aux mains d’un vampire qui complote je ne sais quoi dans le coin.

			J’attrape le jogging le plus ample dont je dispose et qui me sert de pyjama l’hiver. Puis je saisis un T-shirt XL qui porte l’inscription « je suis un Bisounours » avec un visuel assorti. Je tends l’ensemble à Bénédict, non sans frémir à l’idée que ses parties intimes se baladent dans l’entrejambe de mon pantalon.

			Beurk. Je vais devoir le laver quatre fois après ça.

			— Merci. Maintenant, dodo.

			Il s’allonge dans le lit comme si de rien n’était alors que je me préoccupe de Popcorn et de son état post-mortem. Avec du fil et une aiguille, je pourrais peut-être réparer ça. Si je savais me servir de fil et d’aiguille en tout cas. Je pense qu’il faudra que je fasse un détour chez une couturière demain matin pour sauver la vie de ma peluche.

			— Anita a raison : comment Popcorn s’est-il retrouvé éventré ?

			Bénédict ne capte pas tout de suite de quoi je parle, je lui désigne donc la peluche que je tiens dans une main.

			— Oh ! Il avait un couteau.

			Bordel de ouate rose ! Un couteau ? Le vampire aurait pu me balancer un couteau en plein flanc ? Non, il me voulait vivante, il ne m’aurait pas butée. Enfin probablement pas. Pas tout de suite en tout cas. Un couteau bon sang !

			— Allez, dors.

			— Mais tu vas dormir là ?

			— Je dois te surveiller. Je suis ton garde du corps. Je vais partout où tu vas jusqu’à nouvel ordre.

			— Je peux protester ?

			— Si tu veux, si t’as envie de mourir. Crois-moi, si je pouvais me trouver ailleurs, ce serait avec plaisir. Mais si tu crèves, Alexander ne va pas être content.

			— Et il va te faire la peau ?

			Un large sourire éclaire le visage de Bénédict. Je pensais que ça le rendrait plus humain et avenant, mais non, on dirait un psychopathe qui s’apprête à me découper en morceaux.

			— Non. Je suis son meilleur pote. Son seul pote.

			— Ah.

			— Tu ne saisis pas l’ironie.

			— Non, pas vraiment. Enfin je vois pas trop pourquoi Alexander, qui a l’air d’avoir la classe et d’être un type assez stable, traîne avec un loup mal léché.

			— Les vampires et les loups ne traînent pas ensemble. Ma race essaie d’annihiler la sienne, et vice-versa.

			— OK… j’imagine que vous êtes donc une exception ?

			— Mieux que ça encore.

			Je ne vais pas lui tirer les vers du nez s’il ne veut rien me dire de plus. Maiiiiis j’ai quand même une question supplémentaire :

			— Vous êtes en couple ?

			Bénédict se marre dans le lit tandis que je me glisse sous les draps en prenant soin de rester aussi loin que possible de son corps bouillant. La température naturelle des loups est bien au-delà de celle des humains je pense.

			— Non.

			— Alors c’est quoi le délire ?

			— C’est propre à Alexander. C’est marrant. Tu ne saisirais pas l’ironie, je t’ai dit.

			— Essaie toujours.

			Il soupire, se retourne et soulève les couvertures, probablement parce qu’il a trop chaud.

			— Alexander déteste les vampires, me lâche-t-il.

			— Mais il en est un, rappelé-je.

			— Ouais. C’est là que réside l’ironie.

			Bizarrement, je ne ris pas. Mais ça doit être de l’humour de surnaturel que je ne peux pas comprendre.

			J’ai pas la réf’.
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Chapitre 9

			Loup-garou (n. m.) : un être grognon et poilu, capable de réchauffer les draps et de me mettre de mauvaise humeur en un rien de temps.

			La nuit se passe sans que je parvienne vraiment à dormir. Bénédict ronfle comme un tracteur, mais il a aussi l’avantage de se réveiller au moindre bruit, ce qui fait que je me sens quand même en sécurité. Enfin, si un vampire se pointe, je me dis qu’il pourra le combattre. Par contre, me sentir à l’aise à côté d’un type capable de se transformer en loup, c’est pas gagné.

			Quand le soleil se lève, mon réveil n’a pas encore sonné et je suis pourtant déjà debout. Bénédict ronchonne qu’il déteste les missions où il faut se lever tôt, que ça ne respecte pas son cycle de sommeil et que les gens qui ont inventé le réveil devraient être pendus. Après avoir écouté ses ronchonnements, je décide de quitter la chambre et c’est là qu’il se lève d’un bond :

			— Tu ne vas nulle part sans moi, me rappelle-t-il.

			Et il me suit, les yeux bien ouverts et l’esprit alerte j’ai l’impression. Sa capacité à quitter les limbes du sommeil pour se mettre en état de vigilance est impressionnante. Je ne l’aime pas, mais je dois lui reconnaître certaines qualités.

			Il s’installe sur l’un des tabourets hauts du comptoir de la cuisine tandis que je fouille les placards à la recherche de quoi préparer un petit déjeuner. Ça mange quoi un loup ? J’ouvre le réfrigérateur mais n’y trouve ni bacon ni œufs. Faire les courses nécessite de sortir de son boulot à une heure décente, ce qui ne m’est pas arrivé depuis des lustres. J’attrape un paquet de céréales et trouve une bouteille de lait non ouverte. Je dépose le tout sur le comptoir, puis je saisis deux bols et deux cuillères. Bénédict observe le paquet de céréales comme si je venais de commettre un crime.

			— Tu crois vraiment que ça va suffire à me nourrir ?

			— Je n’avais pas prévu d’avoir des invités.

			— Je te sauve la vie et tu me remercies avec des céréales au sucre. Du sucre aux céréales si je devais être plus précis. Ce corps a besoin de manger des protéines.

			Il désigne son torse de l’index et j’en lève les yeux au ciel.

			— Va te chercher un truc à manger dehors si tu n’es pas content. Ou mieux encore : va faire les courses et remplis mon frigo. 

			— Si je dois te surveiller pendant plusieurs jours, j’exige de la nourriture de meilleure qualité et un petit déjeuner digne de ce nom.

			— Plusieurs jours ? m’étranglé-je en manquant de renverser le lait sur le comptoir plutôt que dans le bol.

			Je me rattrape in extremis tandis que Loki me réclame ses croquettes. D’habitude je le balade avant le repas, mais pour cette fois, vu qu’il est tôt, autant le nourrir d’abord avant d’aller faire le tour du pâté de maisons. Peut-être même que j’ai le temps de l’emmener au parc.

			— C’est dégueulasse, lâche Bénédict après avoir avalé une cuillère de son bol de céréales.

			Je vérifie la date de péremption du lait, mais non, il est encore bon. 

			— Qui peut manger des trucs aussi sucrés ? ajoute-t-il.

			Ah, le problème est donc ailleurs.

			— Qui peut se plaindre autant que toi ? rétorqué-je.

			— Tu crois que j’ai envie d’être ici ? 

			— Tu crois que j’ai envie que tu sois ici ?

			Nous nous dévisageons puis avalons tous deux une cuillère de céréales. Il a raison : c’est dégueu. Le paquet était ouvert depuis un moment et les céréales n’ont plus leur croquant habituel. Mais je me garde bien d’abonder dans son sens.

			— Alexander va me devoir un paquet de trucs pour ça, poursuit Bénédict.

			— Ah oui ?

			— On ne fricote pas avec les humains. Et tu ne me nourris pas correctement.

			— Ah.

			Ouais, je ne sais pas quoi dire de plus. J’ai mon portable dans une main et j’écris à Anita qui me demande des tas de détails sur ma relation avec « le beau gosse aux abdos de ma chambre ».

			ANITA : Il a un prénom ?

			Je jette un coup d’œil à Bénédict. J’ai bien envie de le surnommer « gros relou ».

			SÉRÉNA : Bénédict.

			ANITA : Oh, original ! Vous l’avez fait combien de fois cette nuit ?

			SÉRÉNA : On peut parler d’autre chose ?

			ANITA : Tu rigoles j’espère ? Il se passe enfin un truc canon dans ta vie ! 

			SÉRÉNA : J’ai pas envie d’évoquer le sujet.

			ANITA : Tu vas me laisser dans le noir ? Je veux des détails, je veux de la passion, je veux tout savoir !

			SÉRÉNA : S’il te plaît ?

			Mentir est au-delà de mes forces et lui dire la vérité n’est pas envisageable. Je bascule mon téléphone en silencieux pour éviter des vibrations à répétition et je le pose face contre le comptoir avant de me remettre à avaler une cuillère de céréales infâmes.

			Je finis par mettre le bol de côté. Avoir mal au ventre toute la matinée ne me tente pas.

			— Pourquoi vous ne fricotez pas avec les humains ? lancé-je.

			Je n’ai pas envie d’être redevable de quoi que ce soit à Bénédict, mais je ressens le besoin d’obtenir des réponses à mes questions. Ma vie a été chamboulée. Complètement chamboulée. J’apprécierais de savoir pourquoi et de mieux comprendre ce que foutent les surnaturels en ville. Et puis pourquoi ils existent, pourquoi ils ont buté mon boss, pourquoi ils ont fait de moi une forme d’otage…

			— C’est évident, reprend Bénédict. Vous n’êtes pas au courant de notre existence et c’est très bien comme ça. Alexander fait de son mieux pour que le statu quo perdure.

			— Alexander est responsable du secret de l’existence des surnaturels ?

			J’ai du mal à croire qu’un seul homme soit responsable d’une telle tâche. Ai-je déjà vu Alexander quelque part d’ailleurs ? Ou Bénédict ? Sans même savoir qu’ils n’étaient pas humains ?

			— Non, pas vraiment, grommelle Bénédict. Il a décidé que c’était sa mission je suppose. Et comme à Shadow Valley, ça pullule de surnaturels et d’humains, c’est un peu là que le danger est le plus grand. Il arbitre les divers conflits pour éviter que ça dégénère et que les médias s’emparent de l’affaire. Sa plus grande crainte, c’est qu’un journaliste zélé mette le doigt sur des preuves de notre existence.

			— Et il y a des raisons de s’inquiéter de ça ?

			— Une vidéo de ma transformation suffirait.

			— Effets spéciaux, proposé-je. C’est l’excuse que je balancerais.

			— Il y a des détecteurs pour ça maintenant.

			J’acquiesce comme si de rien n’était, avant de reposer une question stupide :

			— Mais comment vous pouvez exister ?

			Bénédict me jette un regard consterné.

			— Tu as un surnaturel face à toi et la seule question que tu lui poses c’est « comment vous pouvez exister ? » 

			— J’en vois pas de plus pertinente.

			— Tu pourrais me demander comment je me débrouille au pieu. Combien de conquêtes j’ai à mon actif. Si je vis en meute. Si le mythe des alphas est bien réel. 

			— Et tu devrais pas me tuer après m’avoir donné ces réponses ?

			— Ce serait tentant. Mais Alexander te veut en vie.

			— Pourquoi ?

			Je jette un coup d’œil à l’heure sur mon four et je file vers la chambre.

			— Qu’est-ce que tu fais ? s’enquiert Bénédict.

			— Je m’habille, je me prépare, je balade Loki ! Sinon je vais être en retard et je vais me faire engueuler.

			— Ton boss est mort, m’indique-t-il en me suivant. Qui va t’engueuler ?

			Oh. Merde, merde, merde. Il a raison. Tyler est mort. L’information a toujours du mal à s’imprimer dans mon cerveau. 

			— Tu sais dans quoi il trempait ? continue le loup.

			— Non. Il ne traînait dans rien de louche. Enfin, je ne sais pas. Je ne suis pas sûre de savoir quoi que ce soit après cette nuit.

			J’attrape des vêtements et fais signe à Bénédict de se retourner, je n’ai pas besoin qu’il me mate pendant que je me change.

			— Je dois te surveiller, rappelle-t-il.

			— Tout à fait, me surveiller, pas me reluquer.

			— Et si un vampire bondit par la fenêtre sans vitre au moment où j’ai le dos tourné ?

			Je pousse un profond soupir, mais le loup se met à sourire :

			— Je déconne. Y a peu de chances. Les vampires aiment pas trop la lumière du soleil. Mais y a un risque quand même.

			— Je suis en sécurité le jour ?

			— Peut-être.

			— Ce n’est pas une réponse vraiment fiable.

			Il hausse les épaules :

			— C’est la meilleure que je puisse formuler. Certains vampires peuvent sortir le jour, d’autres non. Ça dépend de leur âge, de leur puissance, d’un tas de paramètres. 

			— Alexander peut sortir le jour ?

			— S’il veut te parler de lui, il le fera.

			Bénédict finit par soupirer et se retourner.

			— Dépêche-toi, grommelle-t-il. Je ferai venir quelqu’un pour réparer la fenêtre et la barricader, des fois que je doive remettre le couvert au niveau de la surveillance ce soir. Il me faudra les clés.

			— Je…

			Je m’apprête à protester, mais en fait je crois que c’est inutile. Ce sera juste de la perte de salive. Et puis cette fenêtre a bien besoin d’être réparée.

			— Tu te charges de la facture, ajouté-je alors.

			— Alexander s’en chargera.

			C’est toujours une dépense de moins pour moi. Et puis je ne l’ai pas brisée cette vitre en plus, ça aurait été injuste que je paie, en plus je ne me vois pas appeler l’assurance pour leur dire : « Oui, alors, un vampire s’est introduit chez moi en brisant la fenêtre du quatrième étage cette nuit. Oui, du double vitrage, tout à fait. Non mais ils ont une force surhumaine, c’est pas si compliqué pour eux. »

			Ouais, ça ne se serait pas très bien passé. Il va falloir que je fasse gaffe à tout ce que je dépense parce qu’avec Tyler mort, la boîte risque de couler et je vais me retrouver sans job. Comme si j’avais besoin de ça.

			— C’est bon ? lâche Bénédict.

			J’acquiesce et il se retourne. Je file à la salle de bains où il me suit également, comme un toutou.

			— Je peux au moins pisser tranquille ? grogné-je.

			— Fais-toi plaisir, je reste à l’extérieur mais sache que si tu fais un bruit de pet, même discret, j’entendrai tout. J’ai une ouïe formidable.

			Il me sourit avec un petit air de contentement, comme s’il était très fier de m’avoir balancé ça. Je lui claque la porte au nez. Je passe aux toilettes puis je me brosse les dents en réfléchissant à la tournure que vient de prendre ma vie. Comment me débarrasser de Bénédict ? Comment ne plus tremper dans les affaires des surnaturels et rester en vie ? Si Basile me cherche, la seule solution est-elle de déjouer son complot pour que je sois tranquille ? Peut-être que je devrais organiser un rendez-vous avec lui, le laisser m’interroger, lui filer toutes les informations qu’il veut et hop là ! On n’en parle plus, il me laisse la vie sauve, tout est bien qui finit bien.

			Mon petit doigt me dit que ça ne se passera probablement pas comme ça.

			— Bon alors Miss Rouquine, tu sors de là ?

			J’observe mon reflet. J’ai lavé mes cheveux hier soir en rentrant et bien sûr, ils ont repris leurs boucles habituelles et leurs frisottis dans tous les sens. D’habitude, je les lisse systématiquement parce que je ne m’aime pas comme ça, mais là… là je n’ai pas le temps, pas la force, même pas l’envie. Tant pis pour ma tignasse rousse.

			Je quitte la salle de bains et file vers l’entrée pour attraper le harnais de Loki.

			— Nan mais on va où là ? demande Bénédict.

			— Je vais balader mon chien. Tu fais ce que tu veux.

			Il fronce les sourcils et son air de contentement a quitté son visage.

			— Chaussures, grogne-t-il.

			— Je crains que mes petites chaussures délicates ne conviennent pas à tes énormes pieds de loup, rétorqué-je en jetant un coup d’œil à ses orteils poilus.

			Il grommelle quelque chose et je me dis qu’il va rester dans l’appartement, rentrer chez lui ou me lâcher la grappe, au lieu de quoi, il m’emboîte le pas, pieds nus, dans le couloir de l’immeuble.

			— Mais euh…

			— Si t’as pas encore pigé, mon rôle est de te surveiller. Je m’en fous de m’écorcher les pieds.

			Un énorme soupir, fort audible, sort de ma gorge tandis que je retourne dans l’appartement et que je fouille au fin fond du placard de l’entrée.

			— Tiens, du quarante-trois, je sais pas si ça t’ira mais c’est mieux que rien.

			— T’as des baskets en quarante-trois ? s’étonne-t-il.

			— Reliquat de mon ex, il les a jamais récupérées.

			— Un mec a bien voulu de toi ?

			Je le fusille du regard.

			— Je peux aussi les brûler et ne pas te laisser les porter, proposé-je.

			Il les saisit avant que je les jette vers le salon, puis les enfile sans chaussettes et nous retournons dans le couloir, où Loki nous attend de pied ferme, à deux doigts d’aboyer.

			— Dis-moi tout ce que tu sais sur Tyler, lance Bénédict quand les portes de l’ascenseur se referment.

			— Euh… ça pourrait être long.

			— Tout ce qui pourrait être important pour notre enquête.

			— Il faudrait déjà m’expliquer le but de l’enquête.

			— T’es gavante.

			— Hey ! J’ai rien dit.

			Loki aboie et je me dis qu’il me soutient. Enfin, j’interprète ses aboiements comme je le souhaite, d’un autre côté. Les portes se rouvrent et nous quittons l’immeuble. Bénédict me lâche alors :

			— Alexander t’hypnotisera, ça règlera la question.

			Euh ?
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Chapitre 10

			Post-it pour plus tard : tenir un journal intime pour noter tout ce qui m’arrive, au cas où un vampire m’hypnotise et me fasse tout oublier. Enfin peut-être que c’est dans mon intérêt d’oublier. À méditer.

			— Pardon ?

			Je hoquète parce que bon l’hypnose, sur le papier, c’est peut-être sympa pour se libérer de ses démons, de ses mauvaises habitudes et de ses traumas d’enfance, mais quand on se fait hypnotiser contre son gré, d’un seul coup, ça a l’air beaucoup moins fun.

			Bien sûr, Bénédict choisit ce moment précis pour se taire. Je décide aussitôt de partir vers le parc, pour le plus grand plaisir de Loki. Mon plan ? Avoir du temps pour interroger le loup et obtenir quelques réponses. Rester dans le déni ne m’aidera pas à m’en sortir, il faut que je passe en mode « collecte d’informations ». 

			— Je répète : pardon ? Il va m’hypnotiser ?

			— Un truc de vampires, ouais. Très pratique.

			— Tous les vampires peuvent faire ça ?

			— Évite de crier. Je n’ai pas envie de devoir me justifier auprès de passants ou de leur raconter que tu écris un formidable bouquin sur les vampires et que c’est pour ça qu’on en parle comme si c’étaient des personnes qui existent vraiment.

			Oups. Le secret. Je reprends un ton plus bas :

			— Donc tous les vampires peuvent faire ça ?

			— Non, seulement les plus âgés. 

			— Comme pour le soleil.

			— Ouais.

			— Les loups ont des pouvoirs aussi ?

			— Rien de la sorte. Mais on a nos petits trucs. Ne t’attends pas à ce que je t’en dise plus. Lâcher les secrets des suceurs de sang, j’en ai rien à faire, mais quand ça concerne ma caste, tu peux te brosser.

			Loki remue la queue de gauche à droite non-stop tandis que nous franchissons l’une des entrées du parc. C’est son endroit préféré dans cette immense ville agitée. Même si nous passions notre journée à nous balader ici, il trouverait toujours de nouvelles odeurs pour ravir ses naseaux.

			— Donc il va m’hypnotiser ? répété-je.

			— Techniquement, il l’a déjà fait.

			— PARDON ?!

			Je mets la main devant ma bouche en réalisant que j’ai crié. Quatre personnes ont tourné la tête vers nous. Il y a des coureurs, des marcheurs, des gens qui, comme nous, baladent leur chien, et d’autres personnes déjà en tenue de travail qui traversent le parc avec un thermos entre les mains pour se rendre sur leur lieu de travail.

			— Il t’a hypnotisée hier, qu’est-ce que tu croyais ? Qu’il allait te laisser repartir sans précaution ? Tu aurais pu appeler tout ton répertoire téléphonique pour raconter ce qu’il s’est passé.

			— Je n’allais pas… attends. C’est pour ça qu’il me regardait droit dans les yeux et qu’il y avait cette intensité étrange dans ses pupilles ?

			— Probablement. Je ne sais pas. Les vampires ne peuvent pas hypnotiser d’autres surnaturels. Plutôt pratique pour nous.

			— Et quand je ne pouvais plus bouger parce que Basile m’attaquait, c’était aussi de l’hypnose ?

			— Ou ta couardise. Les deux peuvent fonctionner.

			— Gnagnagna.

			Ma réplique ne l’émeut même pas. Étrange. Gnagnagna est pourtant un argument extraordinaire dans tout débat.

			— Et ça a fonctionné ? enchaîné-je.

			— Quoi ça ?

			— Son hypnose.

			— T’as raconté à quelqu’un que t’étais tombée sur un loup et des vampires hier soir ?

			— Non, bien sûr que non.

			— Bah voilà.

			Une petite voix au fond de moi me dit que ce n’est pas si simple que ça. Je n’aurais jamais parlé de ce qu’il s’est passé pour ne pas mettre en danger mes proches. Mais de là à dire que j’ai été hypnotisée ? J’avais l’impression qu’Alexander était surpris après ses regards intenses.

			— Bon alors, Tyler ? poursuit Bénédict.

			— Je ne sais pas quoi te dire.

			Nous arrivons à un enclos où les chiens peuvent être lâchés. Je me glisse à l’intérieur, Bénédict aussi et je défais la laisse de Loki qui file aussitôt. Ingrat. Même pas une léchouille pour sa maîtresse qui s’est levée de bonne heure pour le balader au parc ! Si je lui exposais ce point, mon chien serait capable de me rétorquer qu’il aurait déjà dû aller au parc hier soir et que ce n’était que justice d’y passer ce matin.

			— T’as déjà vu des comprimés étranges sur son bureau ? Ses habitudes ? Attitudes ? Des sautes d’humeur ? Remarque, ce n’est pas parce qu’il vend de la drogue qu’il en consommait forcément.

			Toutes ces histoires me paraissent encore plus surréalistes que l’existence des loups et des vampires.

			— Y a d’autres créatures surnaturelles ? m’enquiers-je.

			— Hein ? Je te parle de Tyler et toi tu veux savoir quels autres monstres arpentent la terre ?

			— Exactement.

			Pour une fois, il ne répond pas du tac au tac et il semble prendre le temps de la réflexion.

			— C’est donnant-donnant, décide-t-il. Je pose une question, tu me réponds, puis c’est ton tour.

			Ça me paraît équitable, ce qui est surprenant de la part de Bénédict.

			— Donc Tyler ?

			— Tu as posé plusieurs questions, rappelé-je. Choisis-en une.

			— Des comprimés sur son bureau ? N’importe quoi qui t’aurait paru suspect ?

			— Non.

			— Et il aurait pas pu planquer ça ?

			— Une question, Bénédict. Mais parce que je suis sympa, je réponds à celle-ci aussi : non. Je ne vivais pas dans son bureau mais j’y allais toutes les quinze minutes au moins.

			J’aurais dû acheter un Fitbit ou n’importe quoi pour compter mes pas. Avec mes allers-retours entre le bureau de Tyler, le mien et la salle de Gertrude, il n’est pas impossible que je tape les six mille pas par jour. Anita serait bouche bée.

			— D’autres créatures ? lancé-je.

			— Ouais.

			— Lesquelles ?

			Bénédict tourne la tête vers moi avec un petit sourire en coin :

			— Une question, non ?

			Connard.

			— Des sautes d’humeur chez Tyler ? poursuit-il.

			Loki s’éclate avec un berger allemand qui fait quatre fois sa taille. Je suis certaine que si l’animal ouvrait la gueule, il pourrait engloutir toute la tête de mon chien. Pourquoi ne suis-je pas inquiète ? Parce que Loki est une furie qui pourrait annihiler tous les chiens du parc s’il le souhaitait. Non seulement il est féroce, mais il est aussi diablement intelligent. Il sait comment briser mes nerfs en tout cas.

			— Je précise : pas le droit d’esquiver une question, reprend Bénédict.

			— Je ne cherchais pas à esquiver, je réfléchissais à comment formuler ma réponse. Tyler est… était complexe. Et oui, il avait des sautes d’humeur, mais souvent liées à des nouvelles professionnelles : un client perdu, un client gagné, un appel d’offres dans lequel on pouvait entrer…

			— Ça devait être très stressant. Il graissait la patte de grands pontes pour obtenir ses clients ?

			S’il croit que je vais me faire avoir une seconde fois…

			— Quelles autres créatures surnaturelles existent ? rétorqué-je avec un immense sourire.

			— Tu as conscience que tu es en vie uniquement parce qu’Alexander pense que tu disposes d’informations intéressantes pour arrêter Basile ?

			— Oui, ce qui signifie que plus longtemps je garde ces informations pour moi, plus longtemps je vivrai. Tu réponds à ma question ?

			Il soupire avec un air agacé :

			— Non, j’y réponds pas. Ce n’est pas mon rôle de briser les secrets de tous les surnaturels. Tu te débrouilleras pour celle-là.

			— Et toi tu te dépatouilleras pour Tyler alors.

			— Pas de problèmes. Dès ce soir, Alexander sera de retour, un petit coup d’hypnose et tu deviendras un moulin à paroles qui révèlera tous ses secrets.

			— Les secrets de Tyler.

			— Les tiens aussi si j’ai envie. Par exemple quels traumatismes as-tu vécu enfant pour vouloir des peluches à tout prix dans ta vie d’adulte ?

			— Hey ! Les peluches c’est chou et il n’y a pas d’âge pour en adopter. En plus, à chaque fois que je vais dans un magasin, elles me regardent avec leurs grands yeux ronds et me chuchotent qu’elles cherchent un foyer débordant d’amour et d’affection et…

			— T’es fêlée, m’interrompt-il.

			Je prends une lente inspiration en souriant.

			— Et ça te fait plaisir ? grogne-t-il.

			— Oui, j’aime que tu reconnaisses ma plus belle qualité.

			— Bon sang t’as vraiment un grain au cerveau.

			Je rappelle Loki, qui ne m’écoute pas. Pourquoi le ferait-il, hein ? Si Anita était là, il aurait rappliqué en une seconde, mais non, c’est moi et il m’ignore royalement. Je finis par aller le chercher auprès d’un berger blanc suisse, soit l’équivalent d’un berger allemand, mais en blanc. Oui, mon chien a des tendances suicidaires. Je devrais peut-être l’emmener consulter un psy. Enfin non, j’ai pas les moyens. Sinon j’en verrais un moi-même.

			Je finis par récupérer mon chien, qui fait la gueule sur tout le trajet du retour histoire de bien me faire comprendre qu’interrompre son quart d’heure de jeu avec les copains, ça ne se fait pas. 

			De retour à l’appartement, je range le harnais et file récupérer mon téléphone portable sur le bar de la cuisine. Des émoticônes aubergine grouillent partout dans mes notifications. Phénomène étonnant : Mattéo en a envoyé aussi. Je commence à ouvrir la conversation commune que nous avons avec mon meilleur ami et ma meilleure amie. C’est là que je découvre qu’ils s’en donnent à cœur joie :

			ANITA : Elle te le dira pas, mais elle couche avec un BGAP. 

			MATTÉO : BGAP ?

			ANITA : Beau Gosse aux Abdos Proéminents.

			MATTÉO : Et comment tu sais ça ?

			ANITA : J’ai été témoin de leur beauté époustouflante.

			Mattéo : Ai-je envie de savoir comment tu en es arrivée à mater les abdos du mec de Séréna ?

			ANITA : Non, mais t’as envie de savoir à quel point leur sexe est bestial vu l’état de la chambre.

			Huit émoticônes d’aubergine et de piment plus tard, elle reprend :

			ANITA : Ils ont tout démoli. Je sais même pas si elle peut marcher, là.

			MATTÉO : Oh t’abuses ! Notre S. ? Du sexe bestial ? Impossible à imaginer !

			SÉRÉNA : Je préférerais d’ailleurs que vous n’imaginiez pas.

			MATTÉO : La voilà enfin ! Tu terminais une nouvelle partie de jambes en l’air ?

			SÉRÉNA : Je baladais Loki.

			ANITA : Bah bien sûr.

			SÉRÉNA : Je ne vais même pas chercher à te convaincre.

			ANITA : Si j’avais le spécimen masculin dont tu disposes à domicile, je m’enfermerais dans ma chambre à double tour et j’en oublierais l’existence de Loki pendant au moins une semaine.

			SÉRÉNA : Tu es en couple.

			ANITA : Et alors ? J’ai le droit de regarder le menu et de fantasmer !

			MATTÉO : Je n’ai pas de penchants pour les mecs mais je veux bien une photo pour comprendre en quoi ce type a un physique extraordinaire.

			ANITA : Et une voix aussi… tu nous fais un enregistrement audio avec la photo, S. ?

			SÉRÉNA : Je vais surtout aller bosser et mettre en sourdine cette conversation jusqu’à nouvel ordre.

			ANITA : Noooooon, ne fais pas ça ! Si tu fais ça, je débarque à ton bureau et je te pose tout un tas de questions fort gênantes devant Tyler, qui en profitera pour te faire des blagues sexuelles dégueulasses pour le restant de la journée.

			Je mets mon plan à exécution. Elle peut bien se pointer, Tyler ne risque pas de faire une apparition.

			Mais avant que je range mon téléphone dans mon sac, une notification attire mon œil :

			ANDY : Toujours pas au bureau ?

			Merde, je suis certaine que son insistance va créer des problèmes.
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Chapitre 11

			Ami (n. m.) : personne qui connaît le refrain de la chanson bizarre de ta vie et qui n’hésite pas à chanter à tue-tête avec toi, même quand tu oublies les paroles.

			— Pas de gestes brusques, pas de mots atypiques comme « vampire » ou « loup-garou » ou « drogue »…

			— Ouais, ouais…

			Ma liste de consignes pour Bénédict est fort longue et le loup est clairement à bout de patience.

			— Tu jures de te comporter correctement ? insisté-je.

			— Je peux te jurer que j’en ai rien à foutre de tes règles.

			Génial. Tout va bien se passer, hein ? Nous quittons l’ascenseur et je traverse le couloir qui mène jusqu’aux locaux de la boîte. C’est rare que j’arrive aussi tard et ça grouille d’activité comme si rien ne s’était passé. Pourtant, le boss est mort. Mais à part moi et Bénédict, personne ne le sait.

			Gladys me salue d’un geste de la main sur ma droite, elle est en train de tapoter sur son clavier et a le regard fixé sur l’écran de son ordinateur. C’est quand elle comprend que je ne suis pas seule qu’elle décolle ses yeux et se met à battre des paupières.

			— Tu fais tache, lâché-je à Bénédict.

			— Nan, je fais beau gosse et à côté de toi encore plus. Comme t’es moche, ça me met en valeur.

			— Je te suggère de te la fermer plutôt que d’essayer de ruiner le peu d’estime de moi que j’ai.

			— C’est pas avec tes cheveux en bordel que tu vas attirer de la testostérone, je te le dis.

			— Vas-y, tape dans mes complexes.

			— Oh, tu complexes sur ta tignasse ? Bah au moins c’est légitime.

			Je sors Mille-feuilles de mon sac. Par miracle, il a séché dans la nuit. 

			— Dis-moi où se trouve le cyanure pour que je lui prépare un café empoisonné.

			Mais ma peluche ne me répond pas. Elle est pacifiste, ce n’est pas étonnant. Je salue quelques personnes. Aucune n’ose me demander qui est ce type qui m’accompagne et moi, après les dernières paroles de Bénédict, je n’ai pas envie de le présenter. Si je devais le faire, probablement que ça ressemblerait à : « Ça c’est le connard qui me sert de garde du corps, figure-toi qu’il ne porte ni boxer ni chaussettes et certes, il a un physique avantageux, mais crois-moi, il peut figurer dans une dark romance. »

			Ouais, mieux vaut que je me la ferme. D’ailleurs, si j’avais respecté ce conseil toute ma vie, j’aurais sûrement eu beaucoup moins d’ennuis.

			Je dépose Mille-feuilles sur mon bureau puis par habitude, je me déplace jusqu’à la salle où Tyler dirige son petit monde. Ce n’est que quand je pousse la porte d’entrée que je réalise qu’un spectacle d’horreur m’attend potentiellement.

			Sauf que non.

			Pas de corps, pas de traces de sang, pas de vitre brisée, les colonnes de papiers semblent presque être à leur place et même le coffre-fort a été refermé. Il plane une légère odeur de détergent que je décide aussitôt de masquer pour ne pas éveiller les soupçons. Je file jusqu’au placard qui contient les chemises de rechange de Tyler et j’attrape son parfum sur une étagère, puis j’en pulvérise dans la pièce.

			— Beurk, c’est quoi ce truc ? grogne Bénédict qui m’a suivi.

			— « Le macho par excellence », par une boîte qui fait des parfums spéciaux pour boss imbus de leur personne.

			Enfin c’est comme ça que j’aurais nommé ce parfum si j’avais été responsable du marketing.

			— Séréna ?

			Je me tourne vers la porte et reconnais la voix d’Andy avant d’apercevoir sa silhouette.

			— On peut parler une minute ?

			Il fronce les sourcils en découvrant Bénédict. Je ne me vois pas lui expliquer de qui il s’agit. Je quitte le bureau de Tyler, et Andy se met à chuchoter en m’accompagnant jusqu’à mon ordinateur.

			— Je sais que ça va paraître un peu con et stupide mais…

			— Mais ? l’encouragé-je.

			Il a sa voix timide et du rouge teinte ses joues.

			— J’ai tiré les cartes ce matin, m’avoue-t-il.

			Oh. Bordel. Le retour de ses sciences occultes. Ce n’est pas que je n’y crois pas mais… si en fait, je n’y crois pas. Ce qui est très hypocrite de ma part compte tenu de la soirée que j’ai passée, et de ma découverte de l’existence des surnaturels.

			— Ça n’augurait rien de bon et je pense que ça parlait de toi.

			— De moi ? répété-je.

			— Oui. Je pense que tu devrais prendre quelques jours de congé. Je peux en parler à Tyler si tu veux…

			— À ce point ?

			Pour qu’Andy soit prêt à affronter Tyler, tout ça pour m’obtenir des jours de congé, c’est qu’il a vu des trucs spectaculairement alarmants en tirant les cartes.

			— … enfin, vous êtes proches et j’imagine qu’il te les accordera sans souci.

			Il chuchote le mot « proches » sur un ton si bas que j’ai du mal à l’entendre.

			— Je dois éviter quoi ? Les tronçonneuses ? Les machines qui cloutent automatiquement ?

			J’essaie de le détendre, mais ça n’a pas l’air de fonctionner, en fait il paraît encore plus inquiet.

			— Juste… rentre chez toi ? Tyler n’est pas encore là et tu pourrais dire que tu es malade, super contagieuse et…

			Oh, Andy ne m’a jamais vue mentir.

			— Tyler est malade, précisé-je. Si lui et moi désertons le pont le même jour, cette boîte court droit à la faillite.

			Non pas que je veuille me donner un rôle trop important, mais quand Tyler n’est pas là, c’est vers moi que tout le monde se dirige pour prendre des décisions, comme si j’étais une extension du cerveau macho de notre boss à tous.

			— Il est malade ? répète Andy. Alors peut-être que c’était à son sujet, les cartes…

			Je n’ai même pas envie de lui demander ce qu’il a vu exactement. Je suis trop flippée de découvrir ce que ça pourrait être. Bénédict se rapproche et m’observe du coin de l’œil. Je parie qu’il entend tout avec son ouïe de loup-garou.

			— Séréna, nous interrompt Bénédict. Il faut qu’on termine les recherches pour la réunion tout à l’heure.

			Même si ce loup est un petit con, j’apprécie son intervention. J’acquiesce et fais un grand sourire d’excuse à Andy :

			— Je dois m’y remettre et assurer la journée.

			Sans Tyler dans les parages, j’ai finalement plus de temps pour tout gérer. Au moins, il ne m’appellera pas toutes les dix minutes pour me faire dactylographier un truc, ou me gueuler dessus, ou encore balancer une de ses blagues vaseuses et merdiques sur mon physique.

			Andy n’a pas l’air de vouloir partir, mais Bénédict se racle la gorge et se penche vers mon écran comme si nous travaillions, pour qu’il se sente de trop. Finalement, mon collègue recule de quelques pas et file vers un couloir, non sans se retourner plusieurs fois.

			— Il veut quoi ce gars ? Il va être un problème ?

			— Non, non, il est inquiet je crois, c’est tout.

			— Mouais. Qu’il revienne pas. T’as du boulot, tu dois trouver toutes les informations possibles sur les noms du carnet.

			Le carnet ! Je l’avais presque oublié ! Mon ordinateur est maintenant bien allumé et des tas de notifications popent en bas à droite de mon écran tandis que j’ouvre ma boîte e-mail et découvre la quantité de messages à traiter, tous plus urgents les uns que les autres.

			— Non, réponds-je fermement.

			— Non ? 

			Le ton surpris de Bénédict me fait presque plaisir.

			— Je vais m’occuper de vos histoires, mais d’abord je gère mon boulot. J’ai une boîte à faire tourner et peut-être que tu n’en as rien à foutre. Sache néanmoins que sans Tyler, on pourrait très bien couler dans la journée. C’est ma responsabilité de m’assurer que nous nous en sortons aujourd’hui, demain et tous les jours qui suivront jusqu’à ce qu’on trouve une solution ou qu’on annonce la m… ce qu’il s’est passé du côté de Tyler.

			— On s’en fout.

			— On ne s’en fout pas ! Je ne m’en fous pas. Des dizaines de personnes comptent sur leur salaire pour garder un toit sur leur tête et nourrir leurs enfants. Même si Tyler avait un paquet de défauts, il tenait cette boîte d’une main de maître. Il faisait en sorte que tout le monde perçoive sa paie sans un seul jour de retard. Il versait des primes à ceux qui le méritaient et sans qu’ils aient à réclamer quoi que ce soit. Et puis si tu ne veux pas que ça s’ébruite, je dois gérer les clients comme si de rien n’était et donner le change. Un seul faux pas et on pourrait perdre des tas de comptes.

			— Des clients ? Mais qu’est-ce que vous foutez ici ?

			— Nous gérons les campagnes publicitaires d’entreprises. Et à la seconde où nous décevons nos contacts, ils ont quarante de nos concurrents qui sont juste à côté, ils n’ont qu’à changer d’étage ou traverser la rue. Je ne vais pas prendre le risque de perdre un seul de nos comptes, alors prends ton mal en patience parce que ma matinée sera dédiée à gérer mes missions et si j’ai du temps dans l’après-midi, je m’occuperai de votre histoire de carnet.

			Même moi, je suis épatée de la ferveur dans ma voix et du courage dont je fais preuve face à un type qui pourrait probablement me décapiter s’il le voulait. Bénédict s’apprête à me répondre, mais je décide de couper court à ses potentiels arguments ou menaces :

			— Il me faut un café.

			Je me lève immédiatement pour filer vers la salle de repos. Je dépose ma tasse préférée sous la machine, glisse une capsule et appuie sur le bouton. Sans caféine, mon corps n’opère même pas à dix pour cent de ses capacités. Dès que le nectar divin passera dans mon système, je deviendrai une reine de l’organisation, capable de gérer huit tâches en parallèle sans jamais m’y perdre. J’imagine mon cerveau comme une immense toile d’araignée et moi, au centre, en train de tirer sur les fils pour que tout s’agence parfaitement.

			L’odeur des grains moulus chatouille agréablement mes narines. Je sens déjà mon esprit se mettre en ébullition et ranger mes missions par ordre de priorité. D’abord, faire en sorte que la boîte tienne le coup. Ensuite, m’occuper de cette histoire de carnet. Puis péter un plomb quand Alexander se pointera et que je me rappellerai que non seulement les loups-garous machos et exaspérants existent, mais que les suceurs de sang ne sont pas non plus un mirage de mon cerveau.

			Le ronron de la machine m’accompagne tandis que je vérifie mon téléphone. J’ai des tas de messages d’Anita et Mattéo, mais je les laisse s’extasier sur ma vie sexuelle imaginaire. Ils en sont à se disputer sur les positions que j’aurais faites avec Bénédict cette nuit. Beurk ! Même si ce type était le dernier mâle de la planète, je crois que je ne céderais pas. Il est trop insupportable. Et puis s’il se transformait au milieu de l’acte ?

			Je saisis ma tasse brûlante et reste debout à humer le doux parfum amer de mon café noir. Tyler détestait le café, ça se voyait à la manière dont il reniflait quand j’en approchais un de son bureau. Pourtant, il m’en réclamait toute la journée, comme si ça nourrissait son âme sombre. Peut-être qu’il s’imaginait que ça ajoutait une caractéristique importante à son personnage viril.

			Je ne saurai jamais. 

			Où Alexander et Bénédict ont-ils enterré son corps ? L’ont-ils enterré ? Pourrons-nous faire surgir le cadavre quelque part pour que ses proches puissent avoir une sépulture et un endroit où se recueillir ? Remarque, il n’avait pas vraiment de proches.

			— Non, non, non, soufflé-je. 

			Andy fait son apparition dans la salle de repos juste à ce moment-là. Il me jette un coup d’œil inquiet. Comment dois-je le faire changer de piste ?

			— Désolé, me lâche-t-il sur un ton honteux.

			Il s’approche de la machine en se tenant bien éloigné de moi, glisse une tasse sous le bec et appuie sur le bouton déclencheur après avoir inséré une capsule aux arômes doux et légers. Un truc que je conseillerais aux débutants en café. Andy n’est pas un vrai amateur du nectar exquis. Quand il est question du breuvage divin, nous ne jouons pas dans la même catégorie.

			— De quoi ? 

			Je sais de quoi il est désolé, mais jouer les innocentes me permet de le rassurer. Il n’a rien fait de mal et ne devrait pas se flageller parce qu’il est chou et inquiet.

			— De balancer des inepties, poursuit-il.

			— Hey, moi aussi j’ai des intuitions qui me perturbent parfois.

			— Des intuitions soufflées par un esprit que tu as convoqué avec une table ouija ?

			Je pince les lèvres.

			— Très bien, pas le même type d’intuitions.

			— Je me sens ridicule.

			— Mais non, pas du tout. Ça me touche que tu fasses tous ces efforts pour t’assurer que je vais bien, que Tyler va bien… 

			— Ne lui dis surtout pas, m’interrompt Andy.

			Ouais, je ne risque pas de dire quoi que ce soit à Tyler mais encore une fois, je ne peux pas balancer cette information ouvertement.

			— Motus et bouche cousue !

			C’est bien la première fois de ma vie que je peux faire une telle promesse sans avoir peur de la rompre. Normalement, à la moindre question directe, je crache le morceau, peu importe qu’on m’ait fait promettre le secret pour le restant de mes jours. Je me mets à trembler et transpirer. Je suis incapable de mentir sans bégayer.

			— Merci, Séréna.

			— Tu n’as pas à me remercier.

			Andy ajoute du sucre dans son café et se met à touiller. Si j’avais le temps, je lui apprendrais le véritable art du café. Du sucre, quoi. Brr, je frissonne de cette trahison.

			— Tyler serait content de savoir que quelqu’un s’inquiète pour lui, ajouté-je.

			Je le pense sincèrement. Il n’a pas beaucoup d’amis ou de gens qui se soucient de sa santé. Souciaient. Au passé. Bordel de licornes sans paillettes, je ne vais jamais y arriver !

			Je dévisage un instant Andy, qui a les yeux braqués sur les petits carreaux rouge et beige du sol de la salle, pour éviter de croiser mon regard. Il porte un T-shirt de Nirvana et deux bracelets de perles en bois sur les poignets que je n’avais jamais remarqués auparavant. Je découvre également un tatouage avec des lunes dont j’ignore la signification. Un rapport avec ses loisirs occultes ?

			— J’y retourne ! annoncé-je après avoir avalé d’une traite mon espresso.

			Dans quelques minutes, le liquide aura boosté mon système. Enfin, l’effet placebo aura fonctionné si je veux être précise. Parce que soyons honnêtes : après toutes ces années à me nourrir au café, il y a de grandes chances pour ça ne me fasse plus rien quand j’en bois et que mon corps se soit accoutumé.

			Mais j’aime croire que j’avale une potion magique à chaque fois que mes lèvres trempent dans le nectar divin et que je reçois des super pouvoirs en retour pour quelques heures, que je dois utiliser à bon escient, telle une super-héroïne.

			— Quatre, annoncé-je en revenant à mon bureau.

			Bénédict s’apprête à découvrir mon amour des chiffres et des post-it. Il m’a escortée jusqu’à la salle de pause, mais est resté à l’extérieur. Je ne lui ai même pas proposé de café. Il n’en mérite pas de toute façon.

			— Quatre quoi ? grogne-t-il.

			— J’ai besoin de quatre heures pour gérer cette boîte et ensuite je me charge de vos dix-huit emmerdes.

			Soit le nombre de noms indiqués dans le carnet.

			— Quatre heures ? s’exclame le loup estomaqué. Tu crois que je vais poireauter pendant quatre heures à côté de ton bureau à glander ?

			— J’ai du boulot d’archivage à te filer si tu t’ennuies, rétorqué-je avec un immense sourire.

			— T’as de la chance qu’Alexander veuille te garder en vie, lâche-t-il en croisant ses bras sur son torse.

			Il se cale dans une chaise qu’il a récupérée dans le bureau de Tyler et s’installe derrière moi, calé contre un mur, de manière à pouvoir observer toute la salle et ses dangers.

			À peine suis-je assise que le défilé des pleurs débute : tout le monde veut un bout de Tyler, et mon job, en temps normal, consiste à limiter les interactions de mon boss avec les employés. Non pas qu’il ne veuille pas leur parler, mais s’il cédait à chaque fois que quelqu’un lui réclame son attention, il n’aurait plus une seconde pour avancer sur ses dossiers. 

			Cette fois, je dispose d’une formidable excuse : Tyler n’est même pas là. On me jette des regards de déception, certains haussent la voix pour me faire comprendre que c’est inadmissible et qu’on va au-devant de grands ennuis si telle décision n’est pas prise aujourd’hui. Alors je promets de faire passer le message au boss en l’appelant sur son portable, numéro que je suis la seule à posséder dans cette boîte. Je ne le fais pas, évidemment. Je prends la décision en fonction de ma propre analyse du dossier et je rappelle l’employé pour lui expliquer que Tyler pense que…

			Ce n’est pas la première fois que je le fais. J’épargnais déjà bien des responsabilités à mon chef dès mon deuxième mois ici, dès que j’avais compris son fonctionnement et sa manière d’analyser.

			Le temps file à une vitesse impressionnante tandis que je note sur mes post-it toutes les informations que je reçois par téléphone, toutes les tâches qui viennent s’ajouter à la to-do list déjà remplie. Puis que je les trie par couleur et par ordre de priorité. Mes doigts volent au-dessus du clavier de mon ordinateur tandis que je mets les bonnes personnes en relation pour résoudre certains problèmes, que je rédige des consignes à d’autres et que je m’assure qu’un énorme projet que la boîte mène depuis six mois ne s’apprête pas à capoter.

			Au moment où je me lève pour aller accueillir l’un des clients les plus importants de l’entreprise, le fameux client pour lequel j’ai dû photocopier des dossiers tard hier soir, je reçois un message d’Alexander :

			ALEXANDER : Explique-moi pourquoi l’un des plus vieux vampires de la ville vient de pénétrer dans tes locaux ?

			Au même moment, le dirigeant de Sternber Conseils franchit la double porte battante qui marque l’entrée de nos bureaux. Une demi-seconde plus tard, Bénédict se lève de sa chaise et parvient à ma hauteur :

			— Eh bien ça, au moins, c’est un sacré indice, grommelle-t-il.
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Chapitre 12

			Si s’évanouir n’est pas une option pour reboot, fuir est une solution.

			Je lui montre le texto d’Alexander parce que j’ai peur de prononcer les mots à voix haute. Les vampires disposent-ils d’une ouïe similaire à celle des loups ? Si Bénédict voulait bien répondre à la majorité de mes questions, je n’aurais pas à me demander ce que je peux ou ne peux pas faire.

			— Ça va être intéressant, ajoute Bénédict avec un sourire amusé sur le visage.

			— Intéressant ? répété-je.

			— Surveille tout ce que tu vas dire à partir de maintenant, ils peuvent potentiellement t’entendre.

			Ah ! Donc mon hypothèse sur leur ouïe est juste. Génial. Je ne peux donc pas demander pourquoi Alexander est éveillé et d’où il surveille l’entrée des bureaux. Enfin si, je peux et je ne vais pas me gêner.

			SÉRÉNA : Tu m’espionnes ?

			Je garde mon téléphone sur moi. Quelque chose me dit que je vais en avoir besoin pour suivre les consignes du vampire à distance sur comment gérer ce rendez-vous. Je m’approche de la délégation de Sternber Conseils, un grand sourire sur le visage, la main tendue, et Bénédict sur les talons. 

			Notre rencontre est à des lieues de ce qu’il se passe habituellement. Le visage de George Sternber, leader des entreprises Sternber depuis bientôt cinquante ans aurait dû me mettre la puce à l’oreille : il ne fait pas ses soixante-dix ans pourtant bien tassés. Son visage a très peu de rides et certes il a les cheveux blancs, mais d’un blanc uniforme qui me fait me demander s’il ne se les teint pas pour se vieillir. Est-ce possible ? Les vampires vieillissent-ils ?

			Ses yeux gris ne sont pas fixés sur moi mais sur la silhouette du loup dans mon dos, tout comme les regards de ses trois acolytes un pas derrière lui.

			Je me racle la gorge pour rappeler ma main tendue et le vieil homme se décide à la serrer sans même m’observer, à croire qu’il dispose d’un sixième sens pour comprendre ce qu’il se passe. Ses doigts sont froids, et si auparavant je ne m’étais jamais fait aucune réflexion sur le sujet, forcément en cet instant, ça bouillonne sévère dans mon crâne. Comment ça fonctionne un vampire ? Est-ce qu’on naît vampire ? Est-ce qu’on est transformé ? Est-ce qu’il a la peau froide parce que son cœur ne pompe plus le sang ? Comment il tient debout alors ?

			Oups. Peut-il lire dans les pensées des autres ? Si oui, il va être servi avec moi.

			— Je suis ravie de vous revoir, Monsieur Sternber. Je vous propose de m’accompagner en salle de réunion, nous avons eu un léger problème, mais rien d’impactant. Tous les dossiers sont prêts et nous allons pouvoir démarrer.

			— Je vois la nature du problème, maugrée-t-il.

			Je me tourne vers Bénédict en m’imaginant que le problème, c’est lui, mais George poursuit :

			— Où est Tyler ?

			C’est donc bien le problème que je comptais évoquer. Il est temps de faire appel à mes compétences en mensonge.

			— Malade, indiqué-je.

			Maladie incurable dont il est mort hier. Mais si George Sternber est un vampire, n’est-il pas au courant que Basile a planté ses crocs dans la gorge de son chef de publicités ? Apparemment non, ou bien Sternber joue particulièrement bien la comédie.

			— Mais je connais très bien le dossier, ajouté-je, et j’ai briefé notre meilleur commercial pour qu’il participe à la réunion.

			— Lui ? s’enquiert George en désignant Bénédict de l’index.

			J’entends le loup gronder très légèrement dans mon dos et je lui balance un coup de coude peu discret. Si je l’ai entendu, les vampires l’ont entendu. Enfin, les vampires… les acolytes de George sont-ils eux aussi des surnaturels ?

			— Non, pas lui.

			Je ne présente pas Bénédict pour autant, déjà parce que je ne sais pas comment le présenter et ensuite ils ont l’air de se connaître, vu les regards menaçants qu’ils échangent. Je crois que j’aurais dû poser plus de questions au sujet de l’entente entre vampires et loups-garous. Cette histoire va-t-elle se terminer en bagarre dans les locaux ? Pitié, non. J’ai assez à gérer. 

			— Si vous voulez bien me suivre ?

			Je tends le bras pour désigner le chemin à emprunter et je passe devant pour guider tout le monde. En même temps, je me triture les mains, parce que le stress est à son comble. Tyler savait-il que George Sternber est un vampire ? Si oui, faisait-il précisément affaire avec lui pour cette raison ? Vais-je discuter d’un sujet de présentation qui n’a rien à voir avec leurs réelles négociations au sujet d’une mystérieuse drogue qui…

			Cerveau, stop. Où est Mille-feuilles quand j’ai besoin de soutien émotionnel ? J’aimerais déverser toutes mes interrogations sur ma peluche préférée afin de vider mon esprit et de pouvoir me concentrer sur les prochaines minutes.

			Bien sûr, ce n’est pas possible. Il est grand temps que les chercheurs matérialisent la Pensine, objet inventé par J.K. Rowling dans Harry Potter. Dumbledore, directeur de l’école des sorciers, glisse sa baguette contre son crâne, récolte ses pensées envahissantes ou les souvenirs qu’il souhaite revoir, et les dépose dans une Pensine, un récipient adéquat, afin de libérer son cerveau.

			Je veux exactement la même chose, voilà.

			Je tourne dans les couloirs et atteins la fameuse salle de réunion tout en maudissant Tyler d’être décédé hier. Si mon boss macho était encore en vie, je ne gérerais rien de tout ça en ce moment.

			Quatre soupirs intérieurs plus tard, je pousse la porte de la salle intégralement vitrée et qui porte le logo de l’entreprise à mi-hauteur des parois transparentes. Bénédict s’engouffre juste après moi, non sans piquer la place à George Sternber qui pousse un grognement d’exaspération. La tension monte aussitôt d’un cran, les acolytes bandent les bras et je vois les coutures des vestes de leurs costumes-cravates sur le point de céder tant leurs biceps gonflent. Peut-être que les vampires, en plus d’avoir la capacité d’allonger leurs canines, ont celle de se transformer en Hulk à tout instant ?

			— Reste calme, reste calme. Tu parleras à Mille-feuilles dès que ce sera fini, murmuré-je.

			Bénédict me balance une tape de la main à l’arrière du crâne et c’est là que je réalise que j’ai parlé à voix haute. On me dévisage dans la pièce. Ouais, je suis tarée, je parle à un Mille-feuilles, et alors ? Y a des vampires dans cette salle. C’est pas plus taré, ça ?

			Où est le commercial que j’ai réclamé ? J’attrape mon portable et compose son numéro, que je connais par cœur. Il ne décroche pas. Génial ! Formidable ! Splendide ! Je commence à avoir des sueurs froides.

			Tout le monde s’installe autour de la table et je reste debout. J’aimerais m’occuper en allumant les écrans et en faisant mine de partager une présentation numérique, mais Tyler, ultrafan du papier, n’a jamais voulu opter pour le miracle Powerpoint.

			— Je… euh… je…

			Le pouvoir du café coule encore dans mes veines, j’en suis certaine. Je dois juste trouver le moyen de le conjurer. Que ferait Tyler à ma place ? Il prendrait sa voix bourrue et commencerait sa présentation sans même passer par les formules de politesse. Mon boss a toujours été du genre direct.

			Je tire sur mon pantalon de tailleur. Je déteste les vêtements de travail qui doivent donner la classe. Si ça ne tenait qu’à moi, je passerais mon temps en jogging ample avec un T-shirt XXL : c’est bien plus confortable. Les gens seraient à l’aise et pas droits comme des i, à se dire qu’il ne faut pas relâcher leur ceinture abdominale sous peine de faire exploser les boutons du pantalon…

			… non pas que les quatre vampires et le loup à côté de moi aient ce problème. Avec leur physique parfait, malgré l’âge de certains, ils ont aussi opté pour des costumes probablement faits sur mesure et n’ont pas ce terrible problème de « je me sens boudinée dans mes vêtements ».

			Moi, je l’ai. Et là, mon cerveau est en train de se demander ce qui est pire : me sentir boudinée et dégoulinante de transpiration à cause du stress, ou bien avoir des vampires face à moi qui ne savent peut-être pas que je sais qu’ils sont des vampires et que Bénédict est un loup, et que toute cette histoire va se terminer par ma tête qui sautera de mes épaules ?

			Bordel de dragons sans feu ! Je devrais prendre des calmants dès le réveil pour stopper cette machinerie infernale dans mon crâne.

			Toujours pas de commercial. J’ai lu les dossiers hier. Je connais les chiffres. Je sais de quoi ça parle. Je peux le faire.

			— Je… je…

			George semble s’impatienter. Il a le dossier fermé et son regard est sur moi, pour une fois. Je parie qu’il attend de voir à quel point je vais me planter et qu’il veut graver ce souvenir dans sa mémoire qui doit remonter sur plusieurs siècles. Ou millénaires ? Il est peut-être né avant même que Christophe Colomb découvre les Amériques. 

			— Si vous ouvrez vos… vos dossiers…

			J’ouvre le mien, histoire d’avoir un support sur lequel m’appuyer pour me remettre les idées en place. Je n’ai peut-être pas pris mon deuxième café de la journée, ou mon troisième, ou mon huitième d’ailleurs, mais je suis capable de faire fi du stress pour assurer une présentation. 

			Inspirer.

			Expirer.

			Croire au pouvoir du café.

			— Si vous ouvrez vos dossiers en page trois, vous verrez que Tyler a complètement repensé la campagne télévisée du quatrième trimestre. Il a prévu trois scénarios illustrés à travers des croquis pour vous donner une idée plus précise du tournage. Bien sûr, en fonction du casting nous pourrons réviser certaines parties. L’idée aujourd’hui est de choisir l’un des scénarios pour que nous puissions approfondir cette piste et revenir vers vous.

			Wow. Je m’épate moi-même. C’est donc ça le stress positif ? Celui qui met le corps en état d’affronter les épreuves que le destin a dressées sur son chemin ?

			George Sternber m’observe avec son visage neutre. Il ne cligne même pas des yeux. Ah si ! Un clignement. Un seul en vingt secondes, ça ne fait pas beaucoup. Il n’a pas peur d’avoir les yeux secs ?

			Je me mets à décrire les trois scénarios dans le silence le plus total. J’y mets du cœur, de la voix et je mime même certaines parties. Tyler serait fier de la manière dont j’illustre ses idées. Je me souviens très bien quand il a brainstormé celle-ci, tard un soir, alors qu’il avalait avec une grimace son septième café de la journée et qu’il se déplaçait entre les colonnes de papiers de son bureau. J’essaie d’y remettre la passion qu’il ressentait à ce moment. Sternber Conseils est une entreprise d’avocats et rendre sexy le domaine juridique n’a rien de simple, mais Tyler a songé à surfer sur la vague des séries télévisées qui ont réussi à glamouriser ce métier pourtant très administratif. Dans ses scénarios, les avocats sont des super-héros qui doivent accomplir des missions impossibles, comme de désamorcer une bombe, ce qui est une métaphore très claire pour un chef d’entreprise.

			Je ne sais même pas si George Sternber est séduit par ce que je lui présente, s’il en a quelque chose à faire de cette présentation ou s’il était venu pour les discussions informelles postréunion dont j’ignore la teneur.

			Quand je termine et qu’il y a quelques instants de silence, il finit par ouvrir la bouche et me lancer un :

			— Je vous tiendrai au courant. Tyler n’est vraiment pas là ?

			Donc il ne sait pas ce qu’il s’est passé. Mon téléphone vibre dans ma poche mais je n’ose pas le saisir de peur de paraître malpolie. Bénédict n’a pas décroché un mot, il est resté dans un coin de la salle et pareil, m’adresser à lui pour savoir quoi faire ensuite ne me paraît pas logique, surtout que les autres entendront tout.

			— Non, je suis sincèrement navrée, il aurait aimé être là.

			Ça, j’en suis certaine. Ses campagnes publicitaires, ses idées qui popaient à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit, c’était ce pour quoi il vivait.

			— Très bien. Je lui donnerai des nouvelles par e-mail. Dites-lui qu’il a fait du bon travail mais que je n’apprécie pas de me déplacer si je ne peux pas le voir en personne. Dans ce cas, une simple visioconférence aurait suffi.

			Sous-entendu : je lui ai fait perdre son temps en ne le prévenant pas de l’absence de Tyler. Moi qui pensais bien agir en faisant comme si la boîte pouvait opérer sans son boss. Ai-je tout fait capoter ? Sternber Conseils représente quinze pour cent de notre chiffre d’affaires. On ne peut pas se permettre de les perdre.

			George se lève et se dirige vers la porte, que je lui ouvre aussitôt. J’entends Bénédict grincer des dents dans mon dos quand Sternber me tend sa main pour que je la serre une seconde fois. Dois-je y lire une menace ? Ou bien le loup-garou est-il allergique à l’odeur des vampires et s’apprête à éternuer cinquante fois ?

			Il supporte bien Alexander.

			Je guide tout ce petit groupe dans le couloir, je leur rappelle de bien me tenir au courant. George précise qu’il écrira à Tyler. Heureusement, je connais le mot de passe de messagerie de mon boss. Par contre, quand il sera question d’imiter sa voix en décrochant son téléphone, ce sera une autre affaire. Nous n’allons pas pouvoir tenir cette mascarade plus de quelques jours. Combien de temps puis-je faire croire que Tyler est malade ? Et quand on annoncera sa mort ou sa disparition, quel alibi aurai-je ? J’aurai menti ! Comment suis-je supposée savoir que mon boss est malade alors que je n’ai aucun e-mail, texto ou appel de sa part depuis hier soir ? Il pourrait être parti la veille en se sentant mal, mais les flics n’auront que ma parole et aucune preuve.

			Oh, je sais déjà ce que Bénédict va me répondre : il va falloir falsifier tout ça. Ou bien encore mieux, il me dira : « On s’en fout, de toute façon je te fais sauter la tête dès ce soir. »

			Et moi, qui me démène pour garder des clients dans cette boîte alors que demain je serai peut-être six pieds sous terre.

			Je devrais plutôt dresser la liste des quatre-vingt-dix-neuf raisons pour lesquelles je suis conne et les afficher dans mon bureau, parce qu’en vingt-quatre heures, je les ai pas mal accumulées.

			George et sa clique franchissent la porte des locaux et disparaissent vers l’ascenseur. Je saisis immédiatement mon téléphone et découvre un message d’Alexander :

			ALEXANDER : Ne les laisse pas partir.

			Ouais, bah trop tard hein.
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Chapitre 13

			Cornélia est ma meilleure amie et ma pire ennemie à la fois. On s’aime d’amour et de haine. C’est beau, hein ?

			Bénédict zieute le message par-dessus mon épaule et me lâche un :

			— Rattrape-les !

			— Hey ! Je ne t’ai pas autorisé à lire !

			— Si Alexander te demande quelque chose, tu t’exécutes. Rattrape-les, pose-leur des questions, fais en sorte qu’ils restent dans le bâtiment.

			— Mais pourquoi ? Et pour combien de temps ? Je ne peux pas leur tenir la jambe indéfiniment !

			— Exécute-toi ! grogne Bénédict entre ses dents.

			Ses yeux virent au jaune, mais sa peau reste humaine, ce qui ne m’empêche pas d’avoir un moment de recul et de flipper.

			— Pourquoi tu ne t’en charges pas ? rétorqué-je malgré tout.

			Stupide cerveau ! Mille-feuilles, viens à ma rescousse s’il te plaît et fais taire Cornélia ! 

			Oui, mon cerveau s’appelle Cornélia.

			C’est quand même incroyable que les bonhommes en blouse blanche ne soient pas encore venus me chercher pour m’enfermer après toutes ces années de folie.

			— Parce que si j’y vais, ils vont vouloir me massacrer. On ne s’entend pas, compris ? Je veux leur peau et ils veulent m’arracher le cœur. Peut-être que tu n’as pas pigé le duel dangereux auquel on se livrait dans ta salle de réunion pendant que tu te donnais en spectacle, mais l’un d’entre nous aurait pu mourir le temps que tu clignes des yeux. Et par l’un d’entre nous, vu que je suis en sous-nombre, j’entends moi.

			Il claque le dernier mot et c’est à cet instant que je comprends que Bénédict a eu peur et que, malgré sa frayeur, il a respecté les ordres d’Alexander et est resté près de moi pour me protéger.

			Merde, il remonte dans mon estime alors que j’aurais juré qu’on avait touché le fond, sans possibilité de remonter à la surface. En plus, il me regarde avec ses yeux jaune brillant et je jurerais qu’il est en train de me supplier par télépathie.

			OK, j’interprète son regard comme je veux et très probablement qu’il est encore en train de me menacer. Mais je vis au pays des Bisounours moi !

			— Aaaah, tu m’agaces !

			Je tourne les talons et je cours en direction du couloir sous le regard estomaqué des autres employés de la boîte qui se demandent bien par quel miracle je suis capable de piquer un sprint. Notons que je me le demande aussi. Anita immortaliserait cet instant en prenant des photos avec son smartphone. « Moment unique : Séréna en train de courir. » Elle serait capable de le punaiser sur un mur dans mon salon pour me rappeler ce jour extraordinaire. Pire, elle en célébrerait l’anniversaire tous les ans. J’aurais le droit à un gâteau, voire une pièce montée avec une décoration dessus qui évoquerait ce jour sportif.

			Ma meilleure amie est une personne aussi excentrique que moi et je dois reconnaître que nous nous sommes bien trouvées.

			Je pousse la double porte et j’aperçois au loin les vampires qui s’apprêtent à entrer dans l’ascenseur, je crie alors :

			— STOP ! 

			Ils se retournent et par miracle, ce sont des vampires polis et patients, qui acceptent de m’attendre. Sauf que comme une conne, je m’engouffre dans l’ascenseur avec eux plutôt que de leur proposer de descendre et de me rejoindre dans la salle de réunion par exemple, là où leurs dossiers sont restés, car ils ne les ont même pas emportés !

			Les portes se referment et me voilà avec quatre vampires qui m’encadrent, tandis que je tente de me faire toute petite. Déjà c’est un peu raté pour leur éviter de quitter le bâtiment, à moins que j’invente une astuce formidable une fois que nous atteindrons le rez-de-chaussée, ou que…

			Tant pis.

			J’appuie sur les boutons de tous les étages. Nous sommes au douzième, le temps qu’on arrive en bas, j’aurai déjà gagné quelques minutes.

			George ne prononce même pas une remontrance en me voyant faire et d’ailleurs personne ne m’empêche d’aller au bout de ma connerie. Ce n’est que quand j’ai fini que je réalise que je vais passer encore plus de temps enfermée entre quatre murs avec les vampires.

			Ah ah ah !

			J’échange ma place avec Tyler, tiens. Au moins il n’a pas à gérer ces emmerdes, lui.

			— Je…

			Je vais hyperventiler dans quatre secondes. J’aimerais saisir mon portable pour dire à Alexander : « Hey, ils sont enfermés avec moi dans l’ascenseur et probablement que d’ici qu’on soit au rez-de-chaussée, je serai morte, mais j’aurai accompli ta mission à la con. »

			Mais bon, ils pourront tous voir ce que j’écris, ce n’est pas comme si l’ascenseur pouvait contenir douze personnes.

			On s’arrête au onzième étage et je tente une sortie, mais une main me saisit par l’épaule et me rattrape.

			— Séréna ? 

			Ma gorge est sèche en entendant la voix de George.

			— Oui ? soufflé-je.

			— Ce serait dommage de nous fausser compagnie maintenant. Si vous avez appuyé sur tous ces boutons, j’imagine que c’est pour une bonne raison.

			Je ne pensais pas dire un jour que Bénédict me manque. D’ailleurs, si je survis, je ne lui dirai pas en face. Il risquerait de prendre la grosse tête.

			OK, il l’a déjà. Mais je ne compte pas renforcer son ego de loup macho et demeuré.

			— Euh…

			Il me serre un peu plus fort l’épaule et les mots se mettent à sortir de ma bouche :

			— La bonne raison c’est que Bénédict m’a menacée. Et Alexander me l’a demandé. Ce qui fait que Bénédict m’a d’autant plus menacée, je crois.

			Je déglutis mais j’ai même du mal à avaler ma salive tant ma gorge est nouée. George me regarde en penchant la tête sur le côté et je fais de mon mieux pour éviter son regard. S’il est capable de m’hypnotiser, j’imagine que c’est une bonne idée.

			Enfin bon, des bonnes idées, depuis hier soir, j’en ai eu à la pelle et on voit bien où ça m’a menée.

			— Alexander, hein ? répète George.

			— Oui… vous le connaissez ?

			— Je ne pensais pas que tu le connaissais. Ou que Tyler le connaissait.

			— Oui, hum…

			Ne pas dire que Tyler est mort, ne pas dire que Tyler est mort, ne pas dire que Tyler est mort.

			Je parviens à me la fermer in extremis.

			— Dans quoi trempe Alexander avec Tyler ? enchaîne-t-il.

			J’adore la manière dont tout le monde part du principe que c’est Tyler qui tire toutes les ficelles. Certes, il avait l’air de manigancer quelque chose avec les surnaturels, ou si ce n’était pas le cas, c’est vraiment pas de chance vu sa fin précipitée. 

			— Euh…

			— Il t’a posé une question, lâche un acolyte dans mon dos.

			Sa voix des cavernes me fait trembler des pieds à la tête. Septième étage. Jamais le trajet en ascenseur ne m’a paru aussi long. À l’avenir, je prendrai les escaliers. Ce sera une révolution dans ma vie, mes jambes me diront que c’est une idée moisie, mais je le ferai quand même parce que c’est archicertain que je serai traumatisée des ascenseurs si je survis à cet épisode.

			— J’en sais rien ! 

			Il ne trempe dans rien du tout avec Tyler en plus. C’est Basile qui a foutu la merde hier. Si je mets la main sur ce vampire assassin, je crois que je vais le découper en morceaux pour me venger du chaos qui est apparu dans ma vie à cause de lui.

			Enfin, si je suis encore en vie en quittant cet ascenseur.

			Si je retrouve Basile.

			Si j’ai les capacités pour vaincre un vampire.

			Si…

			Ouais, bref, je risque pas d’en arriver là, mais ça fait du bien de le penser quand même.

			— Hypnose ? demande un autre vampire.

			George soupire puis il utilise son autre main pour la plaquer sur ma joue et faire pivoter ma tête vers lui. Je continue d’esquiver son regard.

			— Il est étonnant qu’Alexander l’ait laissée avec ce secret. Elle a conscience de qui nous sommes, vu la manière dont elle évite mes pupilles.

			Il saisit mon menton et cette fois je ferme carrément les yeux.

			— Si tu ne me laisses pas faire, ton petit ami le loup va y passer. Rafaël va retourner là-haut et lui faire sa fête.

			Il parle de Bénédict là ? Pourquoi tout le monde s’évertue à croire que je sors avec ce macho de bas étage ?

			Le dégoût que je ressens pour le loup ne m’empêche pourtant pas d’ouvrir les yeux. De toute façon, de quelles informations compromettantes est-ce que je dispose ? Ouais, aucune, on est bien d’accord.

			— Faites-vous plaisir, rétorqué-je avec un air de défi.

			Je suis conne. Mais qu’est-ce que je suis conne ! C’en est affligeant. Pourquoi fanfaronner devant des types capables de me tuer ? Je vais mettre ça sur le compte du stress. Ou de ma stupidité. Ou des boucles de mes cheveux que je n’ai pas domptées aujourd’hui.

			— Comment Tyler et Alexander se sont-ils rencontrés ? me demande George sur un ton différent, plus autoritaire, plus strict.

			— Dans son bureau.

			— Je n’ai pas demandé où, j’ai dit comment.

			— Tyler se faisait attaquer.

			— Par qui ?

			— Un vampire.

			— Qui ? Tu as un nom ?

			— Basile.

			Je balance les informations les unes après les autres sans même prendre le temps de réfléchir. Qu’est-ce que ça change de toute façon ?

			— Basile ? Tu es certaine du prénom ?

			— Oui.

			— Tyler est donc blessé ?

			— Oui.

			Techniquement, oui. Il est décédé de ses blessures.

			— Qui reprend ses affaires ?

			— Moi.

			— Toutes ses affaires ?

			— Euh… enfin, j’attends de voir qui va reprendre la boîte.

			— Je parle de son business avec les vampires.

			Ah. Donc Tyler faisait bien affaire avec les suceurs de sang. C’est au moins une information que je pourrai donner à Alexander si je suis encore vivante.

			Quatrième étage.

			— Pour ça, je ne suis pas au courant.

			— Tu fréquentes des vampires et des loups et tu ne sais pas que ton chef trempait dans…

			La porte s’ouvre au troisième et une silhouette se tient devant l’ascenseur. Presque aussitôt, une odeur de musc chatouille mes narines et quand je parviens à tourner la tête, je découvre la silhouette d’Alexander.

			Que m’a dit Bénédict ? Rares sont les vampires qui peuvent sortir au grand jour ? Bah bien sûr, le mec m’a filé des informations tout à fait erronées. « Oui, tu verras, en plein jour, tu seras en sécurité. »

			OUAIS, OUAIS, OUAIS.

			— George, je te suggère de la lâcher et de la laisser sortir, indique Alexander d’une voix calme.

			Très calme. Trop calme. Du style calme avant la tempête. Calme avant le combat. Calme avant qu’il démolisse l’ascenseur pour me mettre en sécurité.

			Je fabule. Il n’en a rien à faire de ma sécurité, il veut juste les informations qui se trouvent dans mon crâne, bien cachées.

			Je fais un pas vers la sortie. Un vampire me barre le passage de son bras, je m’arrête et je me mets enfin à hyperventiler.

			Voilà une réaction normale ! Bien plus normale que tous ces gens calmes autour de moi qui ne paniquent pas du tout.

			— Je vais juste sortir, lancé-je en tremblant.

			La tremblote c’est sportif, je sens mes abdominaux se contracter, je suis certaine que c’est plus efficace au niveau musculaire qu’une séance de HIIT.

			— George.

			La voix d’Alexander est sèche et menaçante.

			— Laisse-la y aller, répond Sternber après un instant d’hésitation.

			Je quitte cette cage. Alexander a glissé son pied entre les portes pour les empêcher de se refermer. D’un bras, il me tire dans son dos pour me protéger. J’ai envie de m’écrouler par terre. Retenir ma vessie est un calvaire. Il n’y a rien de sexy à être sauvée par un vampire. Je transpire par tous les pores et je rêve d’une douche.

			— Tyler est mort, poursuit Alexander.

			George, que j’observe du coin de l’œil sur le côté de la silhouette d’Alexander, ne montre aucun signe de surprise.

			— Basile l’a tué ? s’enquiert-il sur le même ton que j’utilise pour demander un kilo de pommes au maraîcher.

			— Oui.

			Heureusement que le couloir derrière nous est vide et que personne ne s’intéresse à cette conversation.

			— Dommage, il était utile, continue George.

			— Utile à quoi ?

			Cette fois, un sourire étire les lèvres de l’homme d’affaires.

			— Tu ne sais donc pas ? Toi, le grand Alexander, tu n’as aucune idée de ce que Tyler représentait, ou de ce qu’il faisait ?

			— Je cherche à le découvrir pour remettre la main sur Basile. Ses agissements n’ont que trop duré et si son essaim refuse de faire quoi que ce soit, je ne vais pas le…

			— Ah, le justicier masqué est de retour ! Alexander, le Batman des vampires.

			Mon protecteur ne relève pas cette pique et poursuit :

			— Explique-moi quel business tu entretenais avec ce Tyler.

			— Et pour quoi faire ? rétorque George. Tu n’as aucune information intéressante à me donner en échange, j’ai déjà obtenu tout ce qu’il me fallait comme renseignements : Tyler est mort, son business est mort avec et je n’ai plus qu’à me débrouiller autrement.

			— Autrement pour quoi ? insiste Alexander.

			Soudain, deux vampires sautent sur mon protecteur et le poussent loin de l’ascenseur. Les portes se referment presque après et j’aperçois le troisième garde du corps appuyer frénétiquement sur un bouton. Ont-ils peur d’Alexander ?

			Je sens qu’on me pousse moi aussi et j’atterris fesses au sol à quelques mètres du combat qui se déclenche. Les coups pleuvent à une telle vitesse que je ne parviens pas à suivre et je ne sais pas si c’est le contrecoup des événements, l’adrénaline qui retombe ou une chute de tension, mais je vois trouble et clairement je ne suis pas apte à me relever. Si je devais m’enfuir là tout de suite, ce serait en rampant.

			Ce que j’entreprends de faire, parce que c’est mieux que rien. J’y vais à reculons, sur le ventre, pour ne pas perdre une miette de l’action et des potentiels dangers qui vont me foncer dessus.

			J’ai tellement du mal à suivre ce qu’il se passe ! Qui a le dessus dans ce combat inéquitable ? Alexander ? Les deux autres vampires ? J’entends des coups échangés mais je n’arrive pas à percevoir leurs mouvements. Soudain, BIM ! Un vampire s’enfonce dans les portes de l’ascenseur au point que le métal se tord. La seule chose qui me vient à l’esprit ? Qui va payer pour ces foutues réparations et comment vont-ils les expliquer ? Ce ne sont pas nos locaux à cet étage alors techniquement ce n’est pas mon problème, mais je ne peux m’empêcher d’avoir une pensée pour la pauvre assistante qui va se retrouver à gérer cette merde.

			Mes pieds se cognent contre le mur derrière moi et je pivote à cent-quatre-vingt degrés pour ramper plus vite, les bras en avant. Un corps passe alors au-dessus de ma tête et s’échoue dans le mur. J’ai juste le temps de rouler sur le côté pour éviter de me prendre la masse du vampire sur le dos.

			La seconde suivante, Alexander le récupère et l’éloigne de moi en le jetant vers l’ascenseur. Puis il tend le bras et je bégaie en me demandant ce qu’il me veut.

			— J-j-j-je…

			— Lève-toi, m’ordonne-t-il en me fixant du regard.

			Il tente de m’hypnotiser là ? Il voit pas le trauma sur mon visage ?

			Pourtant, j’obtempère. Je saisis ses doigts froids, m’appuie dessus et pousse sur mes jambes tremblantes.

			À peine debout, je m’écroule et Alexander me serre contre lui pour me rattraper, tout en écartant un adversaire du plat de la main. La gifle qu’il balance dans le visage d’un des sbires de George est monumentale. Le bruit claque dans les airs au point de me faire sursauter. Notons qu’à ce stade, je crois que je sursauterais face à n’importe quel truc soudain tant mes sens sont éveillés et apeurés.

			— Pourquoi Bénédict t’a laissée seule ?

			— Ce n’est pas s-s-sa f-f-f-faute…

			Pourquoi je défends ce foutu loup-garou ? Il a été relou de A à Z. Mais il m’a défendue et protégée. Il ne mérite pas de subir le courroux d’Alexander. Le vampire est d’ailleurs en train de saisir son téléphone portable.

			— Où es-tu ? demande-t-il.

			J’imagine qu’il parle à Bénédict. Il détache chaque mot et j’entends la colère sourde dans sa voix.

			— Non, ça ne sert à rien, ils sont partis depuis longtemps. 

			Je cherche une trace des deux sbires dans le couloir, mais je ne vois plus une seule silhouette.

			— Troisième étage. Dépêche-toi.

			J’hyperventile toujours, Alexander raffermit sa prise sur moi et me force à le regarder droit dans les yeux.

			— Respire calmement. Lentement. Voilà, ralentis le rythme, ça va aller. Je suis là, il ne peut rien t’arriver.

			Est-il en train de m’hypnotiser ? Peut-il vraiment faire ça ? Je ne sens pas de différence et pourtant, ma respiration prend un rythme plus lent et je parviens à me calmer.

			— T-t-tu m’as envoûtée ?

			— Envoûtée ? répète-t-il.

			Au même moment, Bénédict débarque par les escaliers. Il fonce vers moi et se met aussitôt à tâter tout mon corps, jusqu’à ce que je reprenne mes esprits et le repousse.

			— Qui t’a autorisé à me toucher comme ça ? lâché-je.

			— Je vérifie que tu n’es pas blessée, indique-t-il les dents serrées.

			Il n’ose pas croiser le regard d’Alexander. J’entends un grondement sourd dans la gorge du vampire, comme s’il se retenait d’exploser.

			Sauf que c’est moi qui vais exploser.

			Ils sont peut-être habitués à vivre des situations comme celle-ci, mais pas moi. 

			J’ai eu ma dose. Je me détache de la poigne des deux, tourne les talons et marche vers les escaliers sans me retourner.

			— Où tu vas ? demande Bénédict.

			Plutôt que de lui répondre, je lève le bras gauche, assez fière de tenir sur mes jambes sans vaciller, puis je plie tous mes doigts, sauf un, le majeur, que je garde bien tendu pour lui faire comprendre le fond de ma pensée.
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Chapitre 14

			Ma relation avec les escaliers est comme mon abonnement à la salle de gym : j’en connais l’existence mais ce n’est pas pour autant que je les utilise.

			Je tire la porte des escaliers et là j’hésite : descendre et découvrir que les vampires sont peut-être au rez-de-chaussée ? Ou bien monter, récupérer mes affaires, ainsi que mon précieux Mille-feuilles, avant de déguerpir pour de bon ? 

			Monter. Tant pis pour l’effort physique que ça va engendrer, mais je confirme mon hypothèse de tout à l’heure : je suis traumatisée des ascenseurs. Je n’y mettrai plus jamais les pieds. Loki devra m’accompagner dans les escaliers tous les jours pour ses balades.

			J’ai à peine posé le pied sur la deuxième marche que je sens un courant d’air avant de découvrir Alexander juste au-dessus de moi. Il me bloque le passage bien évidemment. Je tente de me faufiler sur le côté gauche, puis le côté droit, avant de décider de le pousser. Je suis agacée, il n’a pas pigé ? On ne fait pas chier une femme agacée, c’est s’exposer à subir sa furie ! 

			— Laisse-moi passer, réclamé-je.

			Dans mon dos, je sens la présence de Bénédict. J’ai très envie de gifler ces deux messieurs et qu’ils me laissent tranquille pour de bon. Je n’ai rien demandé ! Si Tyler n’avait pas été un macho égocentrique, je n’aurais même pas été présente dans les locaux hier soir quand toute cette histoire s’est produite.

			— Non, tonne Alexander.

			— Vous voulez quoi ? rétorqué-je au bord de la crise de nerfs en me tournant un coup vers Bénédict, un coup vers Alexander. Prenez l’accès à mon ordinateur, faites vous-mêmes vos recherches et toi, hypnotise-moi et obtiens tes informations !

			— Je ne peux pas, répond Alexander.

			— Hein ? fait Bénédict.

			— Je ne peux pas l’hypnotiser. Elle y est insensible.

			— Comment ça ? s’étonne le loup. Elle est humaine, elle est forcément sensible à ton hypnose.

			— Je te dis qu’elle ne l’est pas.

			Bénédict se rapproche de moi et je le sens saisir mon bras, je lâche aussitôt :

			— Ne. Me. Touche. Pas. 

			Parce que là, je vais péter un plomb. C’est trop, beaucoup trop. Mon cerveau est en ébullition. J’ai l’impression d’avoir été à deux doigts de mourir. Et puis les surnaturels, franchement ? C’est quoi ces combats où on ne voit même pas les gestes, où les gens s’enfoncent dans des portes d’ascenseur et laissent l’empreinte de leur corps ? Et pourquoi Alexander n’a-t-il aucune trace et ne saigne-t-il pas ?

			Je me remets à hyperventiler.

			— Calme-toi, me réclame le vampire d’un ton doux en descendant une marche pour se retrouver à ma hauteur.

			— NON ! crié-je. Non, je ne me calmerai pas ! Vous vous rendez compte de ce que j’ai vécu au cours des dernières heures ? Hier soir, mon boss est mort !

			Bénédict jette un coup d’œil dans la cage d’escalier, peut-être pour vérifier que personne ne peut nous entendre. Je m’en fous. Je m’en contrefous totalement si quelqu’un nous entend. Alexander n’aura qu’à user de son hypnose, même si son pouvoir a l’air en panne.

			— J’ai été attaquée chez moi ! J’ai dû dormir avec un type que je ne connais pas qui est capable de se transformer en loup et on ne peut pas dire que j’ai dormi en fait. J’ai passé ma nuit à stresser de ce qui pouvait arriver ! Je débarque ici, et les ennuis redémarrent ? Quand est-ce que ça s’arrête, hein ? Vous pouvez m’oublier. Bénédict, tu n’as qu’à me trancher la tête ou je ne sais quel sort tu me réservais, je m’en fous. Cette histoire s’arrête là.

			Les larmes abondent sur mes joues et ça m’est bien égal. Je suis une vraie pleurnicheuse devant les films et les séries télévisées, mais ça m’arrive rarement dans la vie réelle. Mais ça ne me gêne pas. Rien à foutre de pleurer vu la situation. Mes nerfs ont craqué et ils ont bien le droit !

			— Trancher la tête ? répète Alexander. Tu l’as menacée d’un tel truc ?

			— Elle fabule, rétorque Bénédict.

			— TAISEZ-VOUS ! Arrêtez de parler de ma mort comme si ce n’était pas quelque chose d’impactant ! Arrêtez de faire comme si j’étais un pion sur votre échiquier que vous alliez déplacer à votre guise ! Je suis là, je suis un être humain, j’ai un chien qui a besoin de moi et vous, vous…

			Je ne peux plus parler car les larmes redoublent. Je renifle et essaie de me calmer, mais je n’y parviens pas et on me tend un mouchoir, que je saisis au vol sans me soucier de savoir qui me l’a filé. Je me mouche bruyamment tandis que mes pleurs se poursuivent.

			— Personne ne va te tuer, indique Alexander.

			— Ah ouais ? s’étonne le loup.

			— Bénédict va apprendre les bonnes manières mais en attendant, je me chargerai de ta protection. Visiblement, beaucoup de gens sont intéressés par ce que Tyler trafiquait et c’est d’autant plus important que nous découvrions ce qu’il se tramait. 

			— Pourquoi ? rétorqué-je. Je ne sais rien de ce qu’il se passe, je ne comprends même pas les tenants et les aboutissants de la situation. Tu ne peux pas juste m’hypnotiser, me faire tout oublier et me rendre ma vie d’avant ?

			Elle n’est pas glorieuse ma vie d’avant. Je trime comme une dingue dans un job pas assez bien payé par rapport au nombre d’heures que je fais et à mes compétences, et je galère en fin de mois pour payer les factures. Je finis toujours en rouge à la banque à cause de ces foutues dettes que j’ai contractées et que je dois rembourser tous les mois. Elles m’étranglent financièrement, mais je n’ai pas le choix.

			Mais j’ai Anita, j’ai Mattéo, j’ai Loki et Mille-feuilles. Rien que pour eux, ma vie est formidable ou plutôt : ma vie est formidable grâce à eux. J’ai ma folie et ma bonne humeur naturelle. J’aime vivre et je veux vivre.

			Or, depuis bientôt vingt-quatre heures, tout est un calvaire. Mon niveau de cortisol dans le sang ferait bondir n’importe quel médecin et je suis certaine que mon cœur ne va pas tarder à lâcher. Je ne suis pas faite pour les délires des surnaturels et je veux revenir à un monde où je n’avais pas connaissance de leur existence.

			— Je ne peux pas t’hypnotiser, répète Alexander.

			L’information commence à se glisser dans mon crâne.

			— Pourquoi ?

			— Si je le savais…

			— Mais le vampire m’a hypnotisée le soir où Tyler est mort, je ne pouvais plus bouger, il m’a paralysée.

			— La peur peut t’avoir paralysée.

			Ouais, j’étais pas loin de me pisser dessus vu la situation.

			— Je suis désolé pour tout ce qui est arrivé et pour le manque de manières dont nous avons fait preuve, avec Bénédict.

			Il marque un temps de pause et reprend :

			— Peut-on s’installer dans une salle de réunion plutôt que dans cette cage d’escalier pour en discuter ?

			Il est si poli et prévenant. Ce n’est pas du tout l’idée que je me faisais d’un vampire. En même temps, je n’ai pas beaucoup réfléchi au sujet car je ne m’attendais pas à tomber sur un vrai vampire un jour. Je tire mes inspirations de mes séries télévisées préférées et ça me va très bien. Les vampires y sont beaux, sexys et dangereux. Mais lointains. Pas dangereux dans mon quotidien. Dangereux dans mon fantasme tout à fait imaginaire et irréel.

			Je jette un coup d’œil au look d’Alexander à côté de moi. Mériterait-il sa place dans le casting de Vampire Diaries ?

			— Oui, soufflé-je en reprenant mes esprits.

			Je vais mettre d’autres personnes en danger en restant ici à blablater avec un loup et un vampire. Sans compter que les bruits au troisième étage ont forcément éveillé l’attention de quelqu’un, qui viendra vérifier la situation. Mieux vaut ne pas être dans les parages à ce moment-là. 

			Mon cerveau de chasseuse de catastrophes se met en route et je songe à comment couvrir nos traces. Quel phénomène étrange pourrait avoir atteint le troisième étage ? Une déformation liée à la chaleur ? L’été n’est pas caniculaire, ça ne passera pas. Un défaut de construction ? Hmm… vu que l’immeuble est récent, ça pourrait fonctionner.

			Nous grimpons les étages en silence. Ou peut-être que les autres me parlent, mais tout ce que j’entends, c’est mon cerveau qui turbine et mon cœur qui bat si fort que j’ai l’impression qu’il résonne dans tout mon corps. Même mes orteils semblent avoir un pouls ! C’est quoi ces conneries ?

			Je repasse les portes du bureau et je suis surprise de découvrir qu’il n’y a aucun changement.

			Personne n’a l’air d’avoir subi une apocalypse, comme moi. On ne me dévisage pas et pourtant les quelques regards qui se posent sur moi me font penser que c’est écrit en gros sur mon front que je viens de me faire agresser par des vampires.

			Mais non, ils détournent la tête et remettent le nez dans leur écran. Comment ne peuvent-ils pas lire l’évidence sur mon air défait ?

			Il y a quand même quelques filles de la comptabilité qui doivent se demander qui est ce type aux cheveux bruns qui m’accompagne. Bénédict, elles l’ont déjà vu et certaines ont dû essuyer la bave à la commissure de leurs lèvres. Mais Alexander ? Il a une classe tellement différente.

			Je fais un détour par mon bureau pour attraper Mille-feuilles et je ne prends même pas la peine de vérifier mes e-mails alors que je suis pourtant une compulsive de ma messagerie, c’est-à-dire que je la vérifie toutes les cinq minutes, même quand aucune notification n’a popé. Puis je saisis une paire de clés et je pars dans le couloir sans vérifier si les deux autres zigotos me suivent.

			Ils me suivent bien sûr.

			Trois couloirs plus loin, je glisse la clé dans la serrure et j’ouvre en grand la porte de notre salle de projection. C’est le plus grand caprice de Tyler lors de notre installation dans ces locaux : la création d’un petit cinéma avec quinze fauteuils pour lancer les campagnes vidéo et en mettre plein la vue aux clients. Je dois reconnaître que ça a toujours son petit effet quand ils viennent observer la projection de leur publicité directement ici. On sort le popcorn, les boissons et on les met à l’aise comme jamais. Tyler avait vraiment le sens du contact commercial, et encore mieux, il était capable de mettre en valeur le travail de ses collaborateurs comme personne.

			Merde, je me surprends à l’apprécier maintenant qu’il est mort et qu’il ne me crie plus dessus. C’est peut-être comme ça que certaines personnes dans l’entreprise le voient : un entrepreneur qui fait très attention à son métier, ses clients et ses collaborateurs.

			Sauf son assistante multifonction, triple couteau suisse, qui sait jongler entre les catastrophes.

			— Un cinéma ? Dans les locaux ? s’étonne Bénédict.

			Je ferme la porte derrière eux et m’installe à la troisième et dernière rangée de cinq fauteuils. Bénédict passe dans le rang suivant et se tient debout face à moi, tandis qu’Alexander prend place juste à ma gauche.

			Dire que la planète continue de tourner sur son axe. Que le soleil ne s’est pas éteint. Et que l’apocalypse ne s’est pas vraiment déclenchée. Ça me paraît tout bonnement impossible.

			Je ne parle pas. Je ne sais pas quelles questions poser, je ne sais pas ce qu’ils voudront bien me révéler et puis je n’ai pas une once d’énergie pour prendre la parole. À la place, je serre Mille-feuilles si fort contre moi que je me demande si sa crème pâtissière ne va pas gicler de son corps. 

			— Désolée, chuchoté-je en réalisant que je le maltraite.

			Oui, c’est une peluche et techniquement il ne sent rien. Mais quand on en est à mon stade de personnification d’un Mille-feuilles peluche, on dit tout un tas de conneries.

			— Tyler trempait dans quelque chose de très louche, indique Bénédict.

			Merci bien, j’avais saisi. Je n’ai pas le temps de répondre ça à voix haute qu’Alexander intervient :

			— C’est un sujet pour plus tard, décrète-t-il.

			— Plus tard ? s’étonne le loup. Des suceurs de sang viennent de…

			— J’ai dit plus tard, Bénédict !

			La voix d’Alexander tonne dans la salle, mais il n’y a pas d’inquiétude à avoir : tout est insonorisé ici. C’est pour ça que j’ai choisi ces clés.

			— Une des raisons qui font que les humains sont rarement au courant de notre existence est le danger qu’ils courent. Nous sommes plus forts et plus rapides que n’importe lequel d’entre vous. Un humain qui se retrouve au milieu d’une bataille de surnaturels ne peut pas survivre, aussi doué soit-il en combat.

			Ouais, et moi, je ne le suis pas. Je ne compte même pas ramener ma minable expérience en krav-maga sur le devant de la scène, là. 

			— Et aussi, c’est une notion tellement impossible pour vous d’imaginer qu’il y a d’autres créatures qui arpentent cette terre… disons que ça mènerait à des conflits de grande envergure et à ce que vous avez appelé dans le temps « la chasse aux sorcières ».

			— Les sorcières existent vraiment ? lâché-je.

			Alexander m’observe d’un air indécis. Je ne l’ai pas souvent vu indécis, mais bon je ne l’ai pas souvent vu tout court, alors qui suis-je pour interpréter ses mimiques ?

			— Oui.

			Je pensais être perturbée d’apprendre une telle chose, mais finalement ça n’est qu’un grain de poussière dans la colonne de trucs qui me sont tombés sur la gueule depuis vingt-quatre heures.

			— On les appelle sorcières dans certains pays, magiciens dans d’autres et il y a plusieurs branches, notamment les chamans qui…

			— Qu’est-ce que tu fous à lui révéler tout ça ? grogne Bénédict.

			Un claquement de langue répond au loup, qui se tait non sans avoir défié du regard le vampire. Puisqu’Alexander semble avoir la langue déliée, autant lui poser toutes les questions qui me viennent à l’esprit :

			— Les zombies existent ? Les vampires sont-ils morts ? Bénédict a-t-il eu une enfance traumatisante pour devenir le macho imbuvable qu’il est ? Qui est votre président ou le type qui vous dirige ? Ou la femme d’ailleurs… vous êtes peut-être plus progressistes que les trois quarts de cette planète.

			— Progressistes, se marre Bénédict.

			Je lève un sourcil face à son commentaire moqueur. Je suppose que ça veut dire non.

			— Et ton enfance traumatisante, enchaîné-je. On peut en parler ?

			— T’as cru que t’étais une psy ? rétorque-t-il.

			— J’aimerais savoir ce qui t’a rendu si imbu de ta personne.

			— Je t’ai protégée.

			— J’ai rien demandé.

			— T’aurais préféré que je laisse le vampire te sucer ton sang dans ta chambre ? Qui aurait promené Loki, hein ?

			— Anita.

			— Anita que j’ai laissée vivre alors qu’elle n’était pas loin de découvrir toute l’histoire.

			— Tu as fait croire que tu étais mon petit copain ! Tu sais dans quelle merde tu m’as mise ? 

			Je saisis mon téléphone portable pour lui montrer l’étendue des dégâts, mais je ne parviens même pas à faire défiler la conversation que j’entretiens avec mes meilleurs amis.

			— Ils ne font que parler de toi et de nos ébats sexuels inexistants !

			— Tu découvres enfin ce que c’est d’être une fille populaire maintenant que tu sors avec un mec cool.

			— JE NE SORS PAS AVEC…

			Je suis en train de crier. La bonne nouvelle, c’est que j’ai bien retrouvé l’usage de ma voix. La mauvaise, c’est que je perds ma salive en m’acharnant sur Bénédict, qui n’en a rien à foutre de ce que je raconte et ne fait que se moquer de moi. La très mauvaise, c’est qu’Alexander a l’air de ne pas apprécier que je perde le fil de notre conversation, surtout qu’il était en train de me confier des trucs plutôt importants et moi je fais la gamine à me disputer avec son collègue.

			Ouais, du moi tout craché. Dans les moments difficiles, j’invoque mon âme d’enfant pour me réfugier dans un autre monde et rester dans le déni.

			Je cherche du soutien dans le regard joyeux de Mille-feuilles. Même lui semble me bouder. J’imagine que ce sont des représailles pour l’avoir serré trop fort contre moi tout à l’heure.

			— Qui est Anita ? s’enquiert le vampire.

			Oh. Oui. Évidemment.

			— Ma meilleure amie, expliqué-je. Elle est venue à mon appartement parce que je ne répondais plus depuis un moment et elle s’inquiétait. Bénédict se battait contre Basile, elle a entendu du bruit, a ouvert la porte de la chambre et est tombée sur cet énergumène dans son plus simple appareil.

			— Appareil fort sexy, précise le loup.

			Je lui tire puérilement la langue.

			— Avoue, elle s’est dit que t’avais décroché le gros lot et n’en revenait pas.

			C’est exactement la réflexion qu’elle m’a faite, ce que je me garde bien d’indiquer, histoire de ne pas faire encore plus gonfler l’ego de ce zinzin.

			— Va-t-elle être un problème ? poursuit Alexander.

			— Non, lui assuré-je. Inutile de lui envoyer un commando d’assassins, elle n’a aucune idée de ce qu’il se passe et il suffira que je lui raconte que je me suis fait larguer aujourd’hui parce que…

			— … t’étais nulle au pieu ? propose Bénédict.

			J’ai envie de lui sauter dessus, de le gifler et de l’étrangler. Je rêve de lui faire passer l’envie de se moquer de moi. Il n’a pas pigé que j’étais au bout du rouleau et que chacune de ses phrases est une morsure de plus ?

			— Bénédict, tonne Alexander.

			— Ouais, ouais. J’essaie juste de la distraire des plus gros problèmes, répond le loup.

			Quoi ? Il veut me faire croire qu’il a de bonnes intentions en m’insultant comme ça ? Et puis quand bien même je serais nulle au pieu, ce n’est pas une tare, on a tous sa propre expérience, et puis c’est subjectif, et puis…

			Je soupire profondément en baissant la tête. Ce loup est capable de me faire sortir de mes gonds en un instant et je déteste ça.

			— Tes capacités à comprendre les émotions des êtres humains sont à revoir, poursuit le vampire.

			— C’est pas comme si je comprenais celles des vampires. Au moins, entre loups, on est capables de communiquer de manière plus aisée.

			C’est-à-dire ? Je tente de prononcer ces mots, mais ils ne franchissent pas la barrière de mes lèvres. Dommage, c’était peut-être la seule question intéressante que j’avais sous la langue.

			— Tu ne fais aucun effort, nuance, rétorque Alexander.

			— Pour te comprendre toi ? enchaîne Bénédict. Personne n’a envie de te comprendre. Tu es plus torturé que le plus vieux vampire de cette planète. Et puis les loups et les vampires ne sont pas faits pour s’entendre. Qu’est-ce que tu fous à traîner avec moi, hein ?

			— Je n’aime pas les vampires.

			Curieuse affirmation de la part de l’un d’entre eux.

			— Ouais, ouais, je sais, ton éternelle ritournelle « je n’aime pas les vampires ». Faudrait songer à te faire soigner. Tu veux pas que je te prenne rendez-vous chez un psy ?

			— D’après ce que Séréna disait, tu en as plus besoin que moi.

			— C’est parce qu’elle ne t’a pas encore assez fréquenté.

			Un téléphone sonne et je suis étonnée de découvrir que ce n’est pas le mien, mais celui de Bénédict.

			— Il faut que je décroche, annonce-t-il non sans avoir cherché l’approbation dans le regard du vampire.

			— Vas-y.

			Bénédict quitte la salle et nous ne sommes plus que deux. Je tortille mes mains sur Mille-feuilles en réfléchissant aux questions que je pourrais poser, mais la vérité est que les seules qui m’intéressent concernent Tyler et ma survie.

			— Qu’a fait Tyler ?

			— C’est la question à laquelle nous tentons de répondre, explique Alexander. 

			— Pourquoi Basile l’a tué ?

			— Même sujet, si nous découvrons ce que Tyler tramait, nous saurons pourquoi Basile l’a tué.

			— Pourquoi est-ce ton rôle d’enquêter là-dessus ? Tu es une sorte de flic des surnaturels ?

			Les lèvres d’Alexander s’étirent légèrement. Son sourire ne remonte pas jusqu’à ses joues, mais il a un air plus serein ainsi et presque apaisé.

			— Non, je ne suis pas un flic des surnaturels, mais j’ai juré de protéger les humains. Basile a commis quelques actes disons… dangereux et limites récemment. Je le suivais depuis un moment pour découvrir ce qu’il tramait et tenter d’éviter une nouvelle catastrophe.

			Ah ! Les catastrophes ! Voilà un domaine où je m’y connais. 

			— Quel genre de catastrophes ? lancé-je.

			J’en connais des tas : les catastrophes médicales, les catastrophes financières, les catastrophes environnementales… mais mes préférées ont des noms bien particuliers et surtout, je les ai documentées. Par exemple, le jour où Tyler s’est trompé dans son document pour une campagne emailing d’un client et qu’il a indiqué dans l’objet « Détention et Relaxation » au lieu de « Détente et Relaxation ». Oui, pour un acteur majeur dans l’univers du SPA, on peut dire que c’est un peu étrange de parler de détention… Plus de quatre-vingt mille e-mails sont partis avec cet objet et il était impossible de faire machine arrière. J’ai dû rédiger un joli message d’excuses auprès de notre client, ainsi qu’un autre e-mail pour les consommateurs qui ont dû bien rire. D’ailleurs, cette catastrophe n’en était pas tout à fait une puisque c’est à ce jour la campagne sur laquelle les consommateurs ont le plus cliqué pour notre client.

			Ou encore l’épisode du live streaming pour une boisson énergisante très connue, où l’un de nos commerciaux devait interagir avec quelques membres éminents du conseil de l’entreprise pour discuter de la prochaine gamme de produits et du fait qu’ils avaient signé avec plusieurs équipes de basketball en NBA. Bref, une belle annonce, bien énergique. Sauf que Corentin, qui devait se charger d’animer l’événement, s’est trompé de médicaments au repas qui précédait. Plutôt que d’avaler son comprimé pour l’estomac, il a ingurgité un somnifère. 

			Après six minutes de live, il dodelinait de la tête. Après huit, il ronflait carrément sur la table dans la salle de presse. J’ai dû diriger tout ce monde à distance, par téléphone interposé parce que je n’étais pas sur place, pour tenter de résoudre la situation et d’intégrer cet incident à la campagne. Au pied levé, j’ai proposé à Mathieu, un collègue là-bas, de donner l’impression que Corentin allait boire la boisson et se remettre d’aplomb en un instant car il serait de nouveau énergisé.

			Heureusement pour nous, Corentin a réussi à ouvrir les yeux. Il a avalé deux gorgées du liquide, a bien failli les recracher tant c’était dégueu selon ses propres dires, puis il a eu la force de se lever de sa chaise et de sauter deux fois sur place avant d’être évacué vers les coulisses, où il s’est écroulé dans un couloir, tandis que Mathieu reprenait la conférence.

			J’ai surnommé cet incident « la sieste énergétique en direct » et récupéré tous les clichés de Corentin endormi sur la table, ainsi que les vidéos qui ont immortalisé cet instant non seulement en présentiel, mais aussi en live streaming. Magique.

			Tout ça pour dire qu’en termes de catastrophes, je m’y connais.

			— Basile a récemment semé le trouble à un événement sportif de grande ampleur.

			— Un événement qui devrait me parler ?

			— Du basket.

			Oh, j’y pensais à l’instant.

			— Il s’est montré en public dans les gradins et s’est introduit sur le terrain après un point particulièrement disputé, pour aller insulter l’un des joueurs.

			— La sécurité ne l’a pas retenu ?

			Alexander me regarde sans répondre. Je crois qu’il attend que j’arrive à mes propres conclusions.

			— Oh. Force surhumaine. Vitesse surhumaine. Non, la sécurité ne l’a pas retenu.

			— Mais les spectateurs ont été témoins de la situation, ainsi que tous ceux qui observaient la retransmission. Les images de son arrivée sur le terrain n’ont pas été diffusées tout de suite, mais celles de sa dispute ont fait le tour du monde. Heureusement, rien d’incroyable ne s’est produit pendant cette dispute, mais ensuite les gens ont voulu revenir en arrière : à quel moment s’est-il levé ? Pourquoi ? Les médias se sont emparés de l’affaire, les images ont été commentées, vues et revues…

			— Et…

			— Et à part un instant où il a utilisé notre vitesse habituelle à nous et à part la manière dont il a réussi à esquiver la sécurité autour du terrain, personne n’a noté quoi que ce soit et même ça, ils l’ont mis sur le compte de l’adrénaline.

			— L’adrénaline a bon dos.

			— Depuis, il continue d’attirer l’attention à des événements différents sans que je trouve un quelconque lien entre toutes ces affaires. Tout ce que je vois c’est que s’il ne s’arrête pas, à un moment il commettra un faux pas qui nous exposera tous.

			Ouais, et vu comment je réagis, j’imagine que ça va être gratiné si toute la population humaine découvre l’existence des surnaturels du jour au lendemain.

			— Alors tu le surveilles ?

			— Il n’est pas le seul incident récent, mais il semble être à l’origine des troubles.

			— Et d’autres gens le surveillent ?

			— Non.

			— Pourquoi toi ? 

			Il hausse les épaules :

			— Il faut bien que quelqu’un le fasse ?

			C’est une question, pas une affirmation, ce qui est étrange dans sa bouche. Alexander a l’air sûr de lui en permanence, alors l’entendre émettre une forme de doute me trouble.

			— Basile n’est pas venu dans le bureau de Tyler par hasard. Il n’est pas non plus allé sur ce terrain de basket par erreur. Il se passe quelque chose, qui implique des humains et des surnaturels et rien que ça, c’est dangereux. Ça signifie que des tas d’humains sont au courant de notre existence, ce qui n’est pas supposé arriver.

			— Oh.

			Je me sens visée.

			— Je ne parlais pas de toi, ajoute-t-il aussitôt. Je parle de gens influents.

			Aïe, ça pique. Mais bon, on ne peut pas dire que mon influence soit très étendue.

			— Je ne voulais pas… reprend-il.

			— Non, non, je comprends tout à fait et je suis très heureuse de ne pas être une personne importante. J’imagine que c’est ça qui fait la différence au moment de décider si on doit me laisser la vie sauve ou non. Alors je jure que je suis quelqu’un de misérable, sans relations sociales, sans ambitions, sans…

			— Séréna, me coupe-t-il.

			Je me tais. Pas parce qu’il m’a interrompue, je suis capable de débiter un flot de paroles sans m’arrêter. J’ai appris ça de Tyler, c’est une compétence qu’il maîtrisait. Non, je m’arrête parce que je n’ai plus d’inspiration sur comment faire baisser ma valeur.

			— Il n’est pas question de te tuer. Tu étais juste au mauvais endroit au mauvais moment, tu n’as trempé dans rien de tout ça.

			— Mais je suis au courant maintenant.

			— Oui.

			— Et tu viens de dire que les humains ne doivent pas être au courant de l’existence des surnaturels.

			— Oui.

			Il me regarde droit dans les yeux. Va-t-il tenter de m’hypnotiser encore une fois ? 

			— Alors ? m’enquiers-je. Tu as eu le coup de foudre pour moi et c’est pour ça que tu comptes me garder en vie ?

			Parce que si on était dans un épisode de Vampire Diaries, c’est probablement l’explication logique qui aurait été donnée. En fait, je dirais même plus que c’est l’explication illogique qui aurait été donnée : envers et contre tout, malgré sa raison et les mœurs qui poussaient le vampire à éliminer ce témoin gênant, son cœur s’était remis à battre pour cette femme pourtant banale, mais si généreuse.

			Ouais, après m’être démolie mentalement, il faut bien que je me jette une petite fleur.

			Alexander me répond avec sérieux en ignorant ma proposition pourtant parfaite :

			— Ce n’est pas parce que je n’y arrive pas qu’un autre vampire n’y parviendra pas. J’en connais des plus puissants que moi qui sauront t’effacer la mémoire. Il faut juste qu’on ne tarde pas trop. Les souvenirs ancrés sont plus difficiles à faire disparaître.

			— Ah.

			Donc on va bien m’effacer la mémoire. Pourquoi ça me perturbe ? Ça devrait me soulager. Ces dernières vingt-quatre heures vont être balayées de mon cerveau. Je ne verrai plus le sang sur mes chaussures ou sur Mille-feuilles, ou encore l’image de Tyler sur le sol de son bureau.

			— C’est pour ça que j’ai besoin que tu trouves toutes les informations sur ton chef aujourd’hui. Ensuite, ce soir, je t’emmène chez un ami qui va faire disparaître tous ces renseignements et tu pourras reprendre ta vie d’avant.

			C’est beaucoup plus logique comme réponse que l’idée qu’il soit tombé follement amoureux de moi au premier regard. C’est aussi plus facile de faire comme si de rien n’était plutôt que de me tuer et de devoir trouver des explications pour ma soudaine disparition. Il faudra déjà se débrouiller pour celle de Tyler, si en plus l’assistante s’est fait la malle… oh, il aurait pu inventer une formidable love story entre mon boss et moi. Beurk. C’est encore plus beurk que Bénédict et moi, je crois. Même si j’ai prétendu que c’était bel et bien une relation.

			— Très bon plan, validé-je. Le plus tôt j’oublie ces conneries, le mieux je me porte.

			Il semble approuver, même s’il ne hoche pas la tête. Bénédict revient dans la salle à cet instant en poussant des grognements aussi insupportables que sa personnalité :

			— Je dois y aller.

			Il ne dit rien de plus. Il échange simplement un regard avec Alexander, ce qui me fait me demander s’ils communiquent par télépathie puisqu’ensuite, le vampire lance :

			— Je me charge de sa protection.

			— Parfait. Et lave-lui le crâne après ça. Ou trouve quelqu’un capable de le faire.

			— C’était prévu, abruti.

			— J’aime quand tu me parles comme ça.

			Ils sourient tous les deux comme un vieux couple habitué à se taquiner et je ne peux m’empêcher de tourner la tête à gauche et à droite en guettant leurs réactions. Bordel de sorcières sans baguette ! 

			Mince, les sorcières ont des baguettes ou pas ?

			Bénédict se casse et je pousse un soupir de soulagement bien audible tandis que mes muscles se décontractent. 

			— Tu as l’air de ne pas l’aimer.

			— Oh non, soufflé-je avec emphase. Il est tellement adorable, chou et si prévenant. Comment pourrais-je ne pas l’aimer ? Ce n’est pas comme s’il avait menacé d’attenter à ma vie plusieurs fois en vingt-quatre heures.

			— Je n’arrive pas à savoir si tu es sérieuse ou moqueuse.

			— Alors, Bénédict ne sait pas lire les émotions sur un visage, et toi non plus visiblement ? lancé-je en retour.

			Il lève un sourcil, ce qui le rend tout à coup étrangement sexy. Pourquoi lever un sourcil rend les vampires sexys ? Enfin, ce vampire précisément, parce que si Basile avait levé un sourcil au beau milieu du combat alors qu’il voulait me sucer le sang, je pense que je n’aurais pas fait un tel lien.

			— Les vampires n’ont pas besoin, explique-t-il.

			— Ah bon ? Pourquoi ça ?

			Il hésite, puis hausse les épaules peut-être en se rappelant que ce soir, j’aurai tout oublié :

			— Parce que nous pouvons entendre les battements de cœur et le moindre changement dans le rythme cardiaque ou la respiration. Ce sont généralement des indices suffisants pour reconnaître des changements d’humeur.

			— Et du coup, je suis de quelle humeur puisque tu ne parviens pas à savoir si je me moque ou non ?

			— Je ne sais pas, avoue-t-il. Ton cœur bat normalement maintenant, comme si tu étais calme. Et tu n’as pas l’air excitée par une quelconque blague qui t’aurait fait rire.

			— Sarcastique, indiqué-je. J’étais sarcastique. Mais peut-être que les vampires n’ont pas l’habitude d’être face à des humains sarcastiques.

			— Non, effectivement.

			— Bénédict n’est jamais sarcastique en ta présence ?

			— Si, très souvent, mais je l’ignore.

			— Vous vous connaissez depuis longtemps ?

			— Quelques années.

			— Oh, c’est récent à l’échelle d’un vampire ?

			— D’un vampire de mon âge, oui.

			— Tu as quel âge ?

			Il sourit et cette fois c’est un sourire naturel, authentique, comme si je l’avais surpris par ma question.

			— Quoi ? J’ai dit quelque chose d’amusant ?

			— Ce n’est pas une question que j’ai l’habitude qu’on me pose.

			— Pourquoi ? On ne demande pas son âge à un vampire ?

			— Les gens connaissent mon âge, c’est pour ça qu’ils ne me le demandent pas.

			— Oh, c’est écrit sur ton front dans une écriture invisible que seuls les surnaturels peuvent lire ?

			— Non… sarcasme ?

			Je souris à pleines dents en hochant la tête pour lui confirmer que oui, je suis follement sarcastique. 

			— Tu apprends vite, ajouté-je.

			Mais il ne répond pas à ma question initiale pour autant.

			— Tu as quel âge ?

			— Tu veux vraiment savoir. Tu n’as pas peur que ça fasse accélérer ton cœur ?

			— Et que tu devines que je suis surprise ou flippée ? Non, je n’ai pas peur de mes émotions.

			Il me regarde avec insistance. J’ai quoi ? Un bouton sur le nez ? 

			— Quatre cent soixante-sept ans. 

			Je hausse les épaules :

			— Chouette nombre.

			Ça sonne bien.

			— Du coup, la découverte de l’Amérique c’était l’événement de ta naissance ?

			— C’était un peu avant.

			— Tu n’as pas d’accent, pourtant tu dois venir d’Europe ?

			— D’Italie, confirme-t-il.

			— Oh, alors c’est vrai ce que racontent les films ? Les plus vieux vampires ont leur siège à Rome ou en Italie en tout cas ?

			— Quelque chose comme ça.

			— Tu es descendant d’une famille importante ?

			— Je ne sais pas si le terme descendant est adéquat étant donné que nous ne sommes pas en mesure de procréer au sens strict du terme.

			— OK, ne jouons pas sur les mots. T’as été transformé par un type de la royauté vampiresque ?

			— La royauté vampiresque ?

			— Allez, lâche le morceau ! Dans quelques heures j’aurai tout oublié.

			— Justement, si on veut que tu puisses tout oublier, il faudrait qu’on s’attelle à obtenir des informations.

			Je fais la moue. L’interrogatoire s’arrêtera donc là. Je vais mieux, il l’a senti, je suis limite détendue en sa présence maintenant que j’ai conscience qu’on va sortir de mon crâne toutes ces connaissances. Je peux donc l’aider dans sa quête, puis on me mettra au rebut.

			— Je ne connais pas les noms du carnet, indiqué-je.

			— Mais tu peux faire des recherches ?

			Je soupire et acquiesce. Des tas d’e-mails doivent m’attendre, ainsi que des appels téléphoniques manqués. Je ne parle même pas des miens mais aussi de ceux de Tyler.

			Alors que mon boss n’est plus là, il y a de grandes chances pour que je termine le travail plus tard que jamais.

			— Qu’est-ce que vous allez raconter aux gens ? m’enquiers-je.

			— À quel sujet ?

			— Vous n’allez pas faire un lavage de cerveau à toute la planète pour expliquer la disparation de mon chef. Donc il y a une excuse qui a été mise en place ?

			— Il a disparu. Parti du jour au lendemain, il a cédé sous la pression de son boulot. Comme des tas de gens dans le monde, il a décidé de refaire sa vie incognito. Il a juste laissé une lettre à son domicile qui sera trouvée par la police.

			— Donc pas de corps ? Rien pour fermer la porte auprès de sa famille ?

			— Non.

			Je me sens redevenir fébrile. J’essaie de me répéter que je ne saurai plus rien de tout ça dans quelques heures, mais je ne peux pas m’empêcher de penser aux proches de Tyler, aussi peu nombreux soient-ils. Je ne les connais pas, mais comment feront-ils leur deuil avec cette information ? Ne vont-ils pas espérer que Tyler refasse surface jusqu’à la dernière minute ? Et qu’est-ce que ça veut dire juridiquement pour l’entreprise ?

			— C’est horrible, lâché-je.

			— Pourquoi ? C’est le moyen qui laisse le moins de traces. Nettoyer son corps aurait été compliqué, le mettre en scène encore plus. Les autorités sont capables de dater parfaitement la mort à une heure près à présent. Mieux vaut qu’ils ne tombent jamais sur son cadavre. Ma solution est la plus efficace.

			— Pour toi, pour les surnaturels. Mais pour la famille de Tyler…

			Il n’a même pas l’air de saisir de quoi je parle. J’imagine mes parents s’ils apprenaient que j’ai disparu sans laisser de traces, hormis une lettre disant que je n’en pouvais plus et que je partais refaire ma vie ailleurs. Ils ne le supporteraient pas.

			— Il y a quelque chose que je n’ai pas compris ? Ton cœur s’affole.

			— Rien, soufflé-je. Rien.

			J’essuie une larme d’émotion. Je suis fatiguée et tout me met dans un sale état. Mieux vaut en terminer le plus vite possible avec cette histoire et revenir à ma routine où Loki me marche sur les pieds, bousille tout dans mon appartement et où j’écris les raisons pour lesquelles je suis géniale sur mon mur.

			— Allons voir si j’ai des indices sur ces noms et si ce n’est pas le cas, je suppose que ton ami vampire pourra me tirer les vers du nez.

			— Espérons.

			— Je ne sais pas si je dispose de la moindre information viable.

			— Essayons.

			J’acquiesce en soupirant, puis nous quittons la salle que je referme à clé, Mille-feuilles serré contre moi. 

			— Tout va bien se passer, soufflé-je.

			— Bien sûr que tout va bien se passer, confirme Alexander.

			— Je ne parlais pas. Enfin pas à toi.

			Il lève encore une fois un unique sourcil. Je pensais être la seule à posséder cette capacité. Heureusement, il ne me demande pas si je me parlais à moi-même ou si je conversais avec un fantôme.

			Nous retournons au bureau, je m’installe sur ma chaise avec les regards des collègues braqués sur Alexander. Comment vais-je expliquer sa présence, hein ? J’étouffe un soupir en me concentrant sur mes e-mails, mais il me remet le carnet sous les yeux.

			— C’est là-dessus que nous devons avancer, avant que…

			Avant que le marabout de la mémoire passe dans mon crâne. Très bien, très bien. Au moment où je plonge le nez dans le carnet à la couverture noire, des clients débarquent à mon bureau, accompagnés d’un commercial. Je lève les yeux en me rappelant que je n’ai pas mangé, que mon estomac gronde et que c’est déjà l’après-midi. En revanche, me rappeler du nom des clients en question, ça non.

			Foutu cerveau qui part dans tous les sens constamment. Un psy serait sûrement ravi de me diagnostiquer des troubles de l’attention, sauf que je ne crois pas que ce soit le souci. Non, mon souci, c’est que je m’intéresse à tout, je fais des liens sur tout et je suis tarée. Voilà. Point. 

			— J’aimerais voir Tyler, lance le commercial.

			Lui, je connais son nom. Il me sort par les trous de nez et j’aimerais tellement l’encastrer dans un mur à l’occasion. Patrick. Super Patrick. Patrick que tout le monde aime. Mais Patrick qui balance des atrocités sur les gens dès qu’ils ont le dos tourné. Patrick qui n’hésite pas à cracher sur sa propre assistante à chaque occasion et à critiquer son physique comme si elle était un produit de consommation. « Ouais, elle a pris des nichons, quel bonheur, je rêve de glisser ma tête entre ses deux melons. »

			Patrick est pire que Tyler. Au moins, mon boss ne balançait pas ça dans le dos des autres.

			— Quel dommage, il est absent aujourd’hui. Il est malade, lancé-je.

			— Mais nous devions signer les contrats…

			Ah, les contrats. Quels contrats ? Je fais défiler mentalement la liste des clients qui doivent venir dans nos locaux aujourd’hui, pour tenter d’associer un nom au mec en face de moi. Petit, trapu, roux. Rien ne me vient. Le prénom est affiché en gros dans mon crâne, mais alors le nom de l’entreprise…

			Le regard de Patrick tombe sur Alexander. Il doit se demander ce que fout un mec qu’il ne connaît pas à mon bureau.

			— Un associé de Tyler, précisé-je. 

			Vu la prestance du vampire, c’est la meilleure excuse que je puisse trouver. Aussitôt, Alexander entre dans la peau du personnage :

			— Enchanté, lance-t-il en tendant la main au client.

			— Associé ? s’étonne Patrick.

			— Alexander, précise-t-il.

			— Gavin Desroches, annonce le client.

			AH ! Desroches. Les laboratoires Desroches. Je me mets à tapoter sur mon clavier pour trouver les contrats que j’ai peaufinés la veille avec l’aide du service juridique et je lance en impression à Gertrude.

			— Les contrats sont en cours d’impression, mais Tyler ne pourra pas apposer sa signature tout de suite, indiqué-je. Peut-être que vous pouvez les signer, je lui donne à signer dès qu’il est de retour et je vous fais parvenir votre exemplaire par courrier recommandé ?

			Allez, dis oui, comme ça je me débarrasse de cette tâche.

			— Alexander pourrait les signer ? propose Patrick.

			Une veine palpite sur son front. C’est moi ou il bout de jalousie là ? Il garde le regard fixé sur Alexander comme si c’était un ennemi à abattre.

			Bordel de satellites sans orbite ! Il croyait qu’il allait devenir l’associé de Tyler ? Mais non, impossible. Il n’a pas pu se mettre une telle chose dans le crâne.

			— Alexander vient récemment de rejoindre le…

			— Il doit en savoir un paquet sur la publicité pour que Tyler ait voulu tout de suite lui confier le statut d’associé, n’est-ce pas ?

			Oh, oh. Ça pue la merde tout ça. Patrick tend la main pour serrer celle du vampire, qui hésite, puis la saisit. Je vois bien que le commercial tente de broyer les doigts d’Alexander, mais ce dernier ne fait même pas une grimace. 

			— Allons signer alors et qu’Alexander en profite pour expliquer à M. Desroches à quel point nous allons prendre soin de son compte et de ses laboratoires.

			Je ne peux pas laisser Alexander entrer dans cette discussion. Ça va tout de suite se savoir qu’il ne pige rien à la publicité, ou au business ou aux laboratoires. Enfin, à la rigueur, peut-être qu’il a de l’expérience dans l’un de ces trois domaines, mais les trois ?

			L’hyperventilation s’apprête à refaire surface. Je décide donc de fuir en trottinant jusqu’à Gertrude tandis qu’Alexander est accaparé par Patrick. Quel plan machiavélique vais-je devoir trouver pour faire en sorte qu’il s’échappe de là ? Il pourrait prétexter une diarrhée fulgurante. Un coup de téléphone et bim ! Son oncle est mort. Coup classique mais personne ne protestera, on ne sait jamais des fois que ce soit vrai. La grand-mère d’Anita est morte trois fois en deux ans d’après ce que j’ai compris. Enfin, c’est ce qu’elle a raconté à son boulot les jours où elle n’en pouvait plus.

			Gertrude m’a pondu le contrat en trois exemplaires parfaitement séparés. Certes, elle m’a agacée des tas de fois dans ma vie, mais quand même, je lui dois une fière chandelle pour son automatisation des tâches.

			— Peut-être que je devrais te baptiser autrement, te donner un nouveau surnom qui siérait mieux à tes compétences fabuleuses.

			Je repars jusqu’au bureau. Comment éviter cette catastrophe imminente ? C’est là qu’une brillante idée me vient.

			Ce qui est tout à fait naturel.

			Je suis Séréna, chasseuse de catastrophes après tout.
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Chapitre 15

			Catastrophes (n.f., pluriel) : ces moments spéciaux où la vie décide de pimenter ton quotidien avec des surprises et de ruiner tout ton programme.

			Alexander est aux prises avec Patrick qui lui pose des questions un petit peu trop pointues et qui tente de le ridiculiser devant le client. J’entends le vampire esquiver avec beaucoup de tact :

			— Je ne pense pas qu’élaborer une stratégie de communication dans le couloir soit une bonne idée, on pourrait nous écouter et je sais à quel point les laboratoires sont attachés à la discrétion.

			Il vient de marquer trois points auprès de Desroches, je le vois au petit sourire appréciateur de Gavin. Mais ça ne change rien à l’acharnement de Patrick. Et en même temps que ces deux-là mènent un combat de coqs, qui se pointe à mon bureau ? 

			Andy.

			Andy qui est super chou et a l’air d’avoir une boîte de donuts dans les mains. Ou des muffins ? Des minimuffins peut-être ? On sait très bien que tout ce qui a « mini » devant est encore plus chou et délicieux. 

			Mon estomac se met à gronder rien qu’à l’odeur du sucre tandis que je croise le regard de mon collègue.

			— Je te cherchais au déjeuner, mais je crois que tu n’as même pas eu le temps d’avaler un truc, alors je suis allé te prendre des…

			Il se racle la gorge en réalisant quel client se trouve à côté. Andy s’occupe des dessins pour nos campagnes dans les journaux et magazines, il ne gère pas les clients lui-même et n’est donc pas habitué. D’un seul coup je le vois devenir encore plus timide que d’habitude.

			— Bonjour… je… je ne voulais pas déranger… je… je laisse ça là et…

			— On allait dans le bureau, Andy, aucune inquiétude à avoir.

			Je croise le regard d’Alexander, qui ne roule pas des yeux pour me dire que ça craint. Va-t-il gérer ? S’il parvient à esquiver chaque question comme ça, il pourrait s’en sortir. D’un autre côté, s’il signe les papiers, ça n’aura aucune valeur juridique, mais bon ce ne sera pas la première fois que je falsifierai une signature au bureau, je peux me débrouiller avec ça. Je ne le mets même pas dans la catégorie catastrophes d’ailleurs. J’ai imité le gribouillis qui fait office… qui faisait office de signature de Tyler un paquet de fois.

			Ils disparaissent tous les trois. Je suis tentée de planter Andy et de les suivre. Il va de toute façon falloir que je prête main-forte au vampire. Mais je ne veux pas abandonner mon collègue non plus. Son attention est si gentille. 

			Et puis mon estomac a l’air d’avoir décidé pour moi.

			— Merci, merci Andy, lancé-je en ouvrant la boîte.

			Des minicupcakes. DES MINICUPCAKES ! Bon sang, je veux une peluche cupcake maintenant. Jellycat l’a sûrement déjà créée, ils ont tout créé de toute façon et je ne jure que par leurs formidables peluches.

			Les toppings sont roses, blancs, bleus, verts, pailletés, perlés, mais surtout tous sucrés, j’imagine, et ooooh j’aime le sucre.

			— Tu es mon sauveur !

			Je prends Andy dans mes bras sans raison autre que pour le remercier, mais il en profite pour m’attraper et plaquer sa bouche contre mon oreille :

			— Tu es en danger, chuchote-t-il.

			Hein ? Quoi ? Oui, je suis en danger, mais il n’est pas supposé le savoir.

			— Tyler aussi je pense. Mais il est peut-être déjà trop tard pour lui, ajoute-t-il.

			Des frissons remontent le long de ma colonne vertébrale. Comment Andy peut-il être au courant de ça ? Ses cartes ? Sa planche ouija ? Je ne croyais pas à tous ces trucs il y a vingt-quatre heures, mais maintenant je commence à me dire que j’aurais dû.

			— J-j-je…

			Que suis-je supposée dire ? En plus, je dois aller empêcher une autre catastrophe de se produire dans le bureau ! 

			— Je ne sais pas quel est le danger et j’ai du mal à visualiser d’où il vient. Ce serait bien que tu ne sois pas seule chez toi ce soir, au cas où.

			— Visualiser le…

			Mais il est médium ma parole ? 

			— Je ne peux pas tout t’expliquer ici…

			Sorcier ? Magicien ? Chaman ? Je ne sais pas comment on les appelle dans ce pays. Et puis je ne peux pas lui dire ouvertement « oui, j’ai appris votre existence il n’y a pas longtemps, genre il y a une heure ».

			Si ça se trouve, il n’est rien de tout ça et il fabule. Ou alors il fait partie de ces gens qui ont des instincts très développés.

			— Mais je peux te mettre à l’abri dès à présent. Je te ramène chez toi et je tracerai un pentacle devant toutes les ouvertures.

			Un pentacle ? C’est pas un truc pour sacrifier des gens, ça ? Alexander passe la porte du bureau de Tyler et me jette un regard tandis qu’Andy se détache de moi :

			— Tout va bien ? demande-t-il.

			A-t-il entendu notre conversation depuis l’autre salle, alors même qu’Andy murmurait à mon oreille ? Ou bien a-t-il écouté les battements de mon cœur qui tambourine maintenant dans ma poitrine ? Bordel de galaxie sans étoiles, si c’est le cas ce n’est plus une ouïe surdéveloppée qu’il a, c’est un stéthoscope relié directement à mon organe vital.

			— Je dois…

			Je désigne Alexander de la main pour faire comprendre à Andy que j’ai des responsabilités. Mon collègue pince les lèvres, mais n’a pas l’air apeuré à l’idée que je retourne dans une pièce avec un vampire. J’en conclus donc qu’il ignore qu’Alexander est un surnaturel âgé de quatre cent soixante-sept ans.

			Oui, le nombre m’est resté dans le crâne. Ça n’a aucun rapport avec le fait que j’aime les chiffres et que je les collectionne comme mes post-it et mes listes.

			— Je comprends, me coupe Andy. Prends juste ça.

			Il saisit mon poignet et y glisse un bracelet orné d’une sorte d’amulette. Je ne sais pas si c’est l’effet placebo, mais une douce chaleur m’envahit presque aussitôt.

			Alexander me fait des signes insistants pour que je le rejoigne et j’ai à peine le temps d’attraper un minicupcake surmonté d’un topping rose perlé d’argent et de paillettes colorées que je dois filer dans le bureau.

			Patrick rit à une blague probablement nulle de Gavin. De toute façon, les commerciaux ont pour consigne de rire à toute tentative d’humour de leurs clients. Je suis peut-être mauvaise langue. Il doit se passer des trucs marrants dans le milieu pharmaceutique quand même. Mais les blagues doivent être bien glauques.

			D’un autre côté, j’ai l’humour glauque, pas impossible que ça me plaise.

			Alexander se racle la gorge à côté de moi :

			— Je les signe ces papiers ou pas ? me demande-t-il.

			C’est à peine si je parviens à capter toutes les syllabes tant il parle bas.

			— Oui. Je falsifierai tout après, lâché-je dans un souffle.

			Lui, au moins, il est capable de m’entendre.

			— La signature d’un être comme moi est importante.

			— En quoi c’est important ? 

			— Tu vas détruire ces papiers après ?

			— Si tu veux. J’imiterai la signature de Gavin au passage. Mais il repartira avec un exemplaire.

			— Alors il faudrait éviter que je signe.

			Pourquoi les choses ne peuvent-elles pas être simples ? Et puis qu’est-ce qu’on s’en fout d’une signature sur un document ?

			— T’as qu’à imiter la signature de quelqu’un d’autre, proposé-je.

			— Ça ne fonctionne pas comme ça.

			Su-per.

			— Et comment suis-je supposée t’empêcher de signer ce foutu papier ?

			— Ça, je ne sais pas.

			Encore une mission pour la chasseuse de catastrophes que je suis.

			— Il va me falloir du café. Je nous fais gagner un peu de temps.

			— Alexander ? lance Patrick pile à ce moment-là avec son immense sourire. Gavin n’est pas certain de comprendre la clause 3B du document. Tu pourrais lui expliquer ?

			Bien sûr qu’il tente toujours de piéger le vampire. Mais il m’ouvre une porte parfaite pour fuir :

			— Monsieur Desroches, ne nous hâtons pas, prenez les papiers et faites-les relire par vos avocats. Je vais vous envoyer une copie par e-mail.

			— Les avocats ont déjà tout relu, m’assure Desroches. Mais je ne suis pas certain que cette clause n’a pas été ajoutée ensuite. Elle ne me dit rien. Après, ma mémoire n’est plus ce qu’elle était.

			Alexander s’avance tandis que mon cerveau échafaude un plan. Il a les yeux sur le document alors que je mouline encore à la recherche d’une issue. Non, j’en ai pas. À part révéler toute l’histoire, ce qui n’est pas vraiment une solution, mais plutôt un chemin parfait pour aller créer une catastrophe supplémentaire.

			Alexander prend la parole :

			— Oui, cette clause nous permet de cesser toute activité avec vous par courrier recommandé avec un préavis de trois mois, si jamais, pour une raison quelconque, nous ne souhaitions plus travailler avec vous. Nous vous serions alors redevables financièrement bien sûr, au prorata du nombre de jours restants dans le contrat.

			— Tyler a prévu une clause pour s’échapper ? s’étonne Desroches.

			Alexander s’y connaît en contrats et en langage alambiqué ?

			— Tyler tient à ce que nos clients respectent nos valeurs tout autant que nous respectons les leurs, interviens-je. Mais parfois, il peut y avoir des divergences d’opinions qui ne nous permettent pas de travailler ensemble. Il a ajouté cette clause à tous nos contrats récents pour pouvoir stopper nos travaux ensemble au cas où. Bien sûr, les campagnes déjà validées seront menées à bien.

			Café. Il me faut du café. Ma dernière dose de liquide divin aux super pouvoirs remonte à bien trop longtemps pour que je puisse utiliser mes dons d’assistante multitâches à trois têtes.

			— Avez-vous déjà eu le cas d’une sortie de contrat ? me demande Gavin.

			Il ne s’adresse pas à moi, mais à Alexander, qui ne va pas sortir un exemple inventé de son chapeau en présence de Patrick, qui flairera tout de suite le mensonge.

			— Il y a quatre mois de ça, lancé-je en me rappelant les faits. C’est d’ailleurs depuis cet événement que cette clause a été ajoutée. Un client voulait orienter une publicité sur un angle que nous trouvions raciste et que nous refusions de produire. Nous avons perdu des semaines en allers-retours, à lui faire des propositions différentes. Il a insisté sur son idée en menaçant de couper ses paiements. Tyler a dit que c’était parfait, car la cessation de paiement entraîne un arrêt de nos services et que jusqu’ici, il n’avait aucun levier juridique pour nous sortir de ce contrat. 

			— Il a donc fait ajouter ledit levier après ça, ajoute Alexander pour donner l’impression de participer à la discussion.

			Mais bon, il y a quatre mois, il n’était pas supposé être un associé. Au moins, ça explique pourquoi je narre l’anecdote et pas lui.

			— De quel client s’agit-il ? demande Gavin avec beaucoup de curiosité.

			— Voyons, Monsieur Desroches, ce n’est pas le genre de choses que je vais vous révéler.

			Il détourne le regard comme s’il était gêné d’avoir demandé alors qu’au fond, il veut connaître la réponse. Il est même probable qu’il cuisinera Patrick dès qu’il quittera le bureau pour obtenir un nom du bout des lèvres.

			— Mais je pense quand même qu’il y a eu beaucoup de changements sur ces contrats depuis nos derniers échanges par e-mail et qu’il serait mieux de les faire revoir par vos avocats, comme ça nous serons certains que tout est clair.

			Mon insistance est-elle trop lourde ? Je sens une goutte de sueur couler sur mon front et je réalise en même temps que le minicupcake adorable est toujours dans ma main. Je l’enfourne dans ma bouche, ce qui est malpoli, surtout que je n’ai pas demandé aux autres s’ils en voulaient. Et puis c’était la pire des idées : même s’il est mini, ce cupcake, je m’en mets plein les lèvres, j’ai les joues gonflées parce qu’il fait quand même sa petite taille et me voilà en train d’essayer de l’avaler sans m’étouffer.

			Je ne prends même pas la peine d’apprécier les goûts. D’ailleurs, je ne saurais dire à quel parfum était le glaçage. Goût sucre, voilà. C’est tout ce que je suis capable de préciser à cet instant.

			Il y a un silence gênant pendant que j’essaie de mâcher tout ce que j’ai fourré dans ma bouche, avec trois hommes qui m’observent. Combien de pensées lubriques sont en train de passer dans leurs cerveaux de mâles ravagés ?

			Je finis par déglutir, miracle, j’ai réussi à mettre le truc dans mon gosier. Bon, le prochain, je l’avale à mon bureau, sans client en face de moi. Et surtout, sans Patrick dont les yeux brillent de désir maintenant. Il a cru quoi ? Que j’allais fourrer son engin dans ma bouche ?

			Mille-feuilles, viens à ma rescousse s’il te plaît.

			— Alors ? relance Alexander pour interrompre ce silence bien trop long. Nous vous laissons revoir les contrats ?

			Gavin déglutit, les yeux toujours fixés sur ma bouche et acquiesce sans même réfléchir. Ah ! Peut-être qu’Alexander a de super pouvoirs d’hypnose vampirique, mais moi, j’ai les fantasmes masculins débiles qui m’aident à faire tourner en bourrique les hommes et à liquéfier leur cerveau.

			Monsieur Desroches récupère son exemplaire du contrat, tandis que Patrick se rappelle qu’il doit protester :

			— Mais si vos avocats l’ont déjà relu…

			— Non, non, je suis certain que cette clause n’était pas là avant, précise Gavin. Elle a raison, mieux vaut que je revienne et nous organiserons un rendez-vous formel de signature.

			— Ou bien vous prenez tous les exemplaires, vous les faites revoir, si ça vous convient, vous signez et votre assistante me réexpédie tout par courrier ? proposé-je.

			Comme ça, pas de retour de M. Desroches et si la situation « Tyler a disparu » dure un peu plus longtemps sans qu’on ait de réponse, je pourrai falsifier sa signature sans problème.

			Enfin si je me souviens que c’est le plan initial. Je m’en souviendrai ou pas ? Ou bien les dernières vingt-quatre heures seront complètement effacées de mon cerveau ?

			Patrick est de mauvaise humeur quand Gavin Desroches lui serre la main pour le saluer, avant d’attraper mes doigts encore couverts de glaçage au sucre. Ça n’a pas l’air de le gêner puisqu’il porte ma main à ses lèvres et y dépose un doux baiser qui se veut romantique je suppose.

			Beurk.

			— Au plaisir de vous revoir, Monsieur Desroches, lancé-je avec mon plus beau sourire.

			— Et moi de même, confirme-t-il.

			Quand je pense que Bénédict a osé dire que j’étais moche. Certes, M. Desroches a le double de mon âge, si ce n’est plus. Mais même Patrick me regardait avec insistance dans le bureau. OK, Patrick saute sur tout ce qui bouge.

			Ouais, nan, ces arguments ne me mettent pas en valeur et je ne les utiliserai pas si jamais je recroise la route de Bénédict. Avec un peu de chance, je ne le verrai plus jamais de ma vie.

			Alléluia !

			— Toi, lâche Patrick en pointant l’index sur Alexander une fois que Gavin a franchi les portes. Tu m’as pris ma place. Je ne te le pardonnerai pas.

			Puis il tourne les talons sur un air théâtral et dégage de là tandis que ma main se tend vers la boîte de minicupcakes restée sur mon bureau. J’en attrape un au glaçage vert. Hmm, c’est fourré à la pistache, c’est formidable. Mes épaules retombent, nous avons échappé à une catastrophe supplémentaire. Apparemment une double catastrophe puisqu’Alexander ne voulait pas signer les documents.

			— C’est quoi le délire avec la signature d’un vampire ?

			— Notre signature nous engage, répond Alexander à côté de moi.

			— Super, comme toute signature.

			— Non, elle nous engage au point que si nous ne tenons pas parole, si nous n’appliquons pas le contrat signé, des symptômes se déclenchent.

			— Quel genre de symptômes ?

			Il ne daigne pas me donner plus d’explications. À la place, il me tend le carnet qui contient les noms. Je soupire et attrape un mouchoir dans ma merveilleuse boîte à Kleenex qui me sourit avec ses yeux ronds. Certes, c’est une simple boîte en bois et il se pourrait qu’au marqueur noir très indélébile, j’aie ajouté deux yeux et un sourire à ladite boîte.

			J’aime sourire. J’aime les gens qui sourient. Je ne vois pas pourquoi les objets ne pourraient pas sourire eux aussi.

			— Une pause ? Je peux faire une pause ? soufflé-je.

			— Il faut avancer sur…

			— Il me faut un café.

			— Tu auras ton café après.

			— Non, tu ne comprends pas, le café c’est comme de l’essence pour un moteur : sans lui, je ne tourne pas rond. Je ne tourne pas tout court d’ailleurs. J’ai des ratés et je m’arrête.

			Alexander m’observe avec un air consterné.

			— Tu procrastines. Tu fais tout pour repousser cette tâche.

			— Mais pas du tout ! Nous avons été interrompus, ça n’a rien à voir. Je suis en manque. Voilà la vérité.

			— En manque ?

			— Je suis accro au café.

			— Et ça te provoque du manque ?

			— Qu’est-ce que tu n’as pas compris dans le terme « accro » ? 

			Je le regarde moi aussi avec consternation. On ne parle pas la même langue ou quoi ?

			— Je vais chercher ton café, décide-t-il en se levant. Fouille ta base de données pour voir s’il y a une mention des noms sur ce carnet.

			— Non ! Tu vas maltraiter Anaïs !

			— Anaïs ? s’étonne Alexander.

			— C’est le nom de la machine à café.

			Il lève les yeux au ciel, mais file dans le couloir quand même.

			Et moi j’affiche un sourire de la victoire.

			J’ai réussi à faire en sorte qu’un vampire lève les yeux au ciel. Je suis sûre que dans un jeu vidéo, ça débloquerait un succès.
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Chapitre 16

			Post-it pour plus tard : je ne dois pas chercher à me reconvertir comme analyste, espionne ou détective privée. Je suis nulle.

			Anaïs est une perfectionniste : l’odeur du café suffit à me redonner un coup de boost. Alexander s’assied à côté de moi et me fixe d’un air qui signifie sûrement « mets-toi au boulot ou je me transforme en véritable vampire et j’arrête d’être un type presque agréable et galant ».

			Parce que pour un vampire, il faut reconnaître qu’il est plutôt cool. Je me surprends à regretter de devoir bientôt l’oublier, puis je me rappelle toutes les emmerdes qui ont accompagné cette rencontre et bizarrement, je n’ai plus un soupçon de regrets.

			— D. W. Jones.

			Il s’agit du premier nom de la liste. Il ne me dit rien, il ne dit rien non plus à la base de données qui contient la liste de tous nos clients et prospects. J’ouvre les e-mails de Tyler, auxquels j’ai accès en permanence et je lance une recherche. Là aussi, aucun résultat.

			— Tu veux que je creuse un peu plus ou bien je passe au nom suivant et on refait toute la liste ensuite ?

			Ma détermination a l’air de réjouir Alexander. Enfin, j’ai décidé d’imaginer que c’était le cas, parce qu’il ne daigne même pas sourire ou me remercier de m’être enfin mise au boulot. À la place il répond sur un ton très concentré :

			— Nom suivant.

			Niveau économie de mots, on est pas mal.

			Je tape huit noms sans rien trouver et ce n’est qu’au neuvième qu’un Davy Nates pope dans les résultats, sauf que sur le carnet il est indiqué Datty Nabes, ce qui n’est pas vraiment la même chose.

			— On doit y voir un lien ? demandé-je.

			— Je ne sais pas.

			Il attrape un crayon sur mon bureau et s’apprête à écrire directement sur le carnet noir.

			— Attends ! pesté-je.

			Mes doigts virevoltent à hauteur de mes post-it. Rouge ? Bleu ? Jaune ? Violet ? Vert ? Rouge. Rouge, sans aucun doute. Carré ? Rectangulaire ? En forme de cœur ?

			J’opte pour la praticité et dégotte un post-it rouge rectangulaire, mais très étroit, que j’utilise d’habitude pour annoter mes lectures. Il est possible d’écrire dessus et il aura l’avantage de ne pas prendre beaucoup de place dans le carnet.

			— C’est peut-être une pièce à conviction, fais-je remarquer. Tu ne devrais pas ajouter des choses dedans.

			Je colle le post-it en question à côté du nom de Datty Nabes.

			— Tu as conscience que je ne vais pas donner ce carnet à la police ?

			— On ne sait pas de quoi l’avenir est fait. J’anticipe les catastrophes à venir.

			Je tapote ma plaque pupitre gravée de mon titre farfelu. Tyler a levé les yeux au ciel quand il a vu ça la première fois, avant de secouer la tête car il savait que je n’y renoncerais pas. Et puis, il connaissait mes facéties, ce n’en était qu’une de plus.

			— « Chasseuse de catastrophes » lit Alexander.

			— Exactement. En vérité, j’apprécie ne pas les chasser et les anticiper. Coller un post-it plutôt que d’écrire à la main dans un carnet est un moyen d’anticiper.

			— Ou bien une perte de temps.

			— Gnagnagna.

			Le nom suivant ne donne rien et au dernier de la liste, c’est toujours le néant du côté des résultats.

			— Ce ne sont pas des clients, soupiré-je.

			— Sternber avait l’air d’être un client sacrément désireux de voir Tyler pourtant, fait remarquer Alexander. Je ne serais pas étonné de savoir que son nom figure dans cette liste.

			— Mais il n’y a pas écrit Sternber.

			— Ça pourrait être des pseudos.

			— Ou des surnoms vampiriques, soufflé-je.

			— Non, les vampires ne se donnent pas de surnoms.

			— Vous êtes trop classes pour ça ?

			— Nous pouvons changer de nom au fil des siècles, pour continuer à passer inaperçus parmi les humains, mais nous n’utilisons pas des pseudonymes comme ces gens qui jouent aux jeux vidéo ou qui traînent dans des gangs.

			Je songe à ma console Switch et à mes nombreuses heures passées à jouer dessus. J’ai un pseudo et j’aime l’utiliser. Anita m’appelle même par ce surnom de temps en temps. Me voilà donc reléguée au même rang que les membres de gangs maintenant. MysticMocha se sent vexée.

			— Alors pas de pseudonymes, soupiré-je. Des noms que Tyler aurait pu leur donner ? Peut-être que c’est codé, ce carnet ?

			— Ce n’est pas une mauvaise idée. Mais quel code aurait-il inventé ?

			— Tu n’as pas des cerveaux dans ton équipe qui pourraient te déchiffrer ça en deux secondes ou bien qui te feraient toutes les possibilités tellement vite qu’on aurait la réponse dès ce soir ? 

			— Non. J’imagine qu’un ordinateur est capable de trouver la réponse.

			— Il y a des sites pour ça ?

			Ma grimace doit être éloquente parce que même Alexander soupire. 

			— Je ne sais pas, avoue-t-il.

			Ouais, moi non plus. Je tape tout de même une recherche sur internet et je tombe sur un site capable de déchiffrer des langages codés. Seul hic ? Il faut lui indiquer de quel code il s’agit et quelle clé de chiffrement est employée. Bien sûr, je n’en ai aucune idée. Les seules clés que je connais ouvrent des portes.

			— Je suis désolée.

			Je vois bien que toute cette quête est importante pour lui.

			— Tu crois vraiment que Tyler trempait dans quelque chose de louche ?

			Je me tourne vers Alexander, qui hoche la tête.

			— Et louche à quel point ? Je ne le vois pas s’entretenir avec des vampires pour leur vendre quoi que ce soit. Peut-être que les vampires lui vendaient quelque chose qu’il distribuait ensuite sur le marché public ?

			— Non. Les vampires ne traitent pas avec les humains.

			Il chuchote pour éviter que des oreilles indiscrètes nous entendent un peu plus loin. L’avantage de travailler sur un plateau, c’est qu’il y a toujours du bruit. Le désavantage c’est… qu’il y a toujours du bruit.

			— Que vendait-il alors ? De la drogue, comme Bénédict et toi ne cessez d’en parler ? On n’a trouvé aucune trace de drogue dans son bureau, rappelé-je. Qu’est-ce qui te fait dire que c’est ça ?

			Alexander hésite, je le sens. Il veut m’expliquer, mais il doit être habitué à maintenir constamment le secret sur ses enquêtes, surtout auprès des humains. Je lui rappelle donc avec un sourire :

			— Ce n’est pas comme si j’allais me souvenir de quoi que ce soit.

			Je crois que ça le détend. Il a l’air d’être dans un état de tension permanente malgré son air calme. Peut-être que je devrais lui offrir une peluche de soutien émotionnel pour l’aider à affronter les tracas de ses journées, ou de ses nuits. Autre point que je dois éclaircir prochainement, avant qu’on m’efface la mémoire : pourquoi peut-il se balader en plein jour ?

			Enfin, même si on me file la réponse, je l’aurai oubliée dans la nuit. Mais ma curiosité me titille et j’ai quand même envie de savoir. Peut-être qu’une part de moi se rappellera avoir obtenu des réponses à ses questions ? La simple satisfaction d’enclencher entre elles les pièces de puzzle me reviendra, même si je n’aurai aucune idée de la nature des pièces.

			Alexander se rapproche encore pour chuchoter un ton plus bas. Nos jambes se touchent presque.

			— Récemment, nous avons vu de la drogue circuler parmi les vampires.

			— Nous ? demandé-je.

			— Moi, Bénédict et quelques autres surnaturels.

			— Et c’est anormal ? La drogue circule aussi parmi les humains. 

			— Les vampires sont insensibles à la drogue.

			— Pourquoi ils en consomment alors ? rétorqué-je.

			Ses yeux semblent pétiller de me voir tâtonner à la recherche d’une explication rationnelle.

			— Ils n’en consomment pas d’habitude, d’où l’aspect étrange de la situation. Les drogues ou les médicaments ne touchent pas notre système nerveux, nous y sommes normalement insensibles.

			— Mais pas cette fois, comprends-je.

			— Non, pas cette fois. 

			— Tu as testé cette drogue ?

			— Non.

			— Tu connais ses effets ?

			— Pas tous, mais je vois bien que ça dure depuis des mois et que les vampires ne s’en sont pas lassés.

			— Tu penses que ce produit a été créé spécialement pour les vampires ?

			Un sourire éclaire son visage.

			— Cette idée te réjouit ? m’étonné-je.

			— Non, j’apprécie tes capacités de raisonnement. Tu devrais être paniquée de discuter de tout ça.

			— J’ai déjà paniqué. C’est de l’histoire ancienne.

			Certes, pas si ancienne. Mais il y a un plan maintenant : je vais tout oublier, on ne va pas me tuer et demain ma vie sera redevenue comme avant. 

			— Si le produit a été créé spécialement pour les vampires, c’est d’autant plus alarmant, explique-t-il. Nous sommes donc une cible, mais la cible de qui et pourquoi ? Pour récupérer notre argent ? Pour nous rendre dépendants ? Pour nous manipuler ?

			— Tu penses que des humains sont derrière ça ?

			— Tyler était un humain.

			— Mais la drogue agit sur le système nerveux des vampires. Les humains ne connaissent pas votre existence, dans leur vaste majorité en tout cas, de ce que j’ai compris.

			— Ils pourraient avoir capturé l’un d’entre nous et avoir effectué toutes sortes de tests, ou pire être de mèche avec un essaim.

			— Un essaim ?

			— Les vampires vivent en groupe sous la direction d’un Maître qui gère un essaim.

			J’acquiesce, peu habituée à entendre ce genre de choses. On ne parle pas beaucoup d’essaims dans Vampire Diaries, il faut dire et c’est à peu près là que s’arrête ma culture vampirique. Mince, est-ce que L. J. Smith, l’autrice de la série, a déjà rencontré des vampires et s’est inspirée directement de la vie réelle pour écrire son livre ? Peut-être que comme moi, elle s’est retrouvée dans une situation qui…

			Cerveau.

			Stop.

			S’il te plaît.

			— Cette drogue a fait son apparition à peu près en même temps que les débordements de Basile ont commencé, poursuit Alexander.

			— Tu penses qu’il y a un lien entre les deux ?

			J’attrape Mille-feuilles pour occuper mes mains car le regard intense d’Alexander a tendance à me troubler. Il y a quelque chose dans ses yeux noisette, une sorte d’éclat, qui me donne envie de boire ses paroles. Peut-être que c’est l’hypnose et que son pouvoir est revenu ? En tout cas, je suis beaucoup moins concentrée quand je le regarde que quand je m’absorbe dans autre chose.

			— Je n’en trouve pas, avoue-t-il. J’étais persuadé qu’il y en avait un, mais plus le temps passe, plus je me dis que je dois réviser mon jugement et traiter ces deux affaires séparément.

			— Donc si on traite ces deux points séparément, on ne s’occupe que des manigances de Basile puisqu’il était ici ? Et on met de côté la piste de la drogue ?

			Le vampire prend une lente inspiration. Je sens qu’il n’a pas envie de renoncer à sa théorie.

			— Il n’y a pas de drogue ici, ce qui est logique, Tyler n’allait pas planquer quoi que ce soit à la vue de tous. Peut-être que vous avez d’autres bureaux ?

			— Non, pas d’autres bureaux, pas que je sache en tout cas et Tyler ne pourrait pas me cacher une telle chose. Toute la comptabilité passe sous mes yeux, ainsi que les assemblées générales annuelles de l’entreprise. Ce serait mentionné quelque part.

			J’ouvre un tiroir en réalisant que je prends le mot « bureau » un petit peu au pied de la lettre.

			— Nous n’avons pas d’autres endroits comme ici où nous pouvons recevoir les clients, en revanche il y a un autre local en ville.

			Je lâche Mille-feuilles qui ne m’en tient pas rigueur. Son amour inconditionnel pour moi est si fort que j’en suis émue.

			— Un autre local ? m’encourage Alexander.

			Je fouille dans mon tiroir et finis par glisser tout le bras au fond à la recherche de clés auxquelles je n’ai pas touché depuis belle lurette. 

			— Là ! m’exclamé-je avec un sourire triomphant en récupérant mon sésame. Le double de clé de voiture de Tyler.

			Puis dans un autre tiroir je saisis deux trousseaux.

			— Et ça ? me demande Alexander.

			— Les clés des studios de tournage que je prends par sécurité parce qu’il y a toujours quelqu’un là-bas.

			— Tyler allait souvent aux studios ?

			— Non, et ce sont des studios en commun techniquement. Ils ne nous appartiennent pas, nous les partageons avec d’autres entreprises et nous avons une sorte de planning établi pour ne pas marcher sur les plates-bandes des uns et des autres. En revanche, celles-ci…

			Je secoue un trousseau imposant d’une dizaine de clés.

			— Celles-ci… ? m’encourage Alexander.

			— Il s’agit d’un entrepôt où personne ne va. On y stocke du matériel pour de futurs tournages, mais aussi des affiches, des livres, des campagnes imprimées pour les clients, mais qui ne sont pas encore prêtes à être installées… Il n’y a que les transporteurs qui vont là-bas.

			— Tyler aurait pu y planquer quelque chose ?

			Je hausse les épaules.

			— Je n’y ai mis les pieds qu’une fois, je n’ai même pas fait le tour complet. Le hangar est immense et il se situe aux portes de la ville. Prêt pour une virée ?

			Je secoue la clé de voiture.

			— Je croyais que tu avais mille choses à gérer ici ?

			J’attrape Mille-feuilles pour le glisser dans mon sac puis je ferme ma session d’ordinateur avant de saisir mes dernières affaires. 

			— J’ai mille choses à gérer. Mais peut-être que je suis un chouïa paranoïaque et que la boîte ne va pas s’écrouler si personne ne gère aujourd’hui. Elle tiendra encore debout demain et demain j’aurai oublié tout ça et je pourrai me concentrer sur mon job.

			Je ne l’accuse pas d’avoir chamboulé ma vie. Basile est responsable de ça techniquement. Mais Alexander voit très bien où je veux en venir.

			— Merci, souffle-t-il en glissant une main dans mon dos pour m’escorter vers la sortie.

			Il échange un long regard avec moi et je frissonne. Pourquoi est-ce que je frissonne ?

			Je m’arrête au bureau d’une collègue à qui je confie plus ou moins les clés du navire.

			— Si quelqu’un réclame Tyler, il est malade. Si quelqu’un me réclame, je suis malade.

			Elle voit bien que je ne le suis pas, mais l’avantage de bosser comme une forcenée dans cette boîte depuis deux ans sans jamais prendre un jour de congé ou de maladie, c’est que personne ne m’emmerde quand je pars en catimini avec un inconnu. D’ailleurs elle me chuchote :

			— Tu te fais une virée romantique ?

			Son regard s’arrête sur la musculature d’Alexander qu’elle doit deviner à travers sa chemise et sa veste. Heureusement qu’Andy est discret et que personne ne sait que j’étais à moitié nue dans la chemise de Tyler hier soir, sinon on m’aurait collé une sacrée étiquette sur le front aujourd’hui. Il ne manquerait plus qu’Anita déboule et commence à crier haut et fort que j’ai couché avec un beau gosse du nom de Bénédict cette nuit et… 

			Ma vie a été sacrément chamboulée.

			— Quelque chose comme ça, confirmé-je.

			— Dis donc tu les enchaînes les mecs. Entre le beau gosse de ce matin et…

			Ah. J’ai pensé trop vite. Bien sûr que les rumeurs ont commencé.

			— Bénédict n’est qu’un gros idiot imbu de lui-même, la coupé-je. Si tu veux le draguer, fais-toi plaisir.

			Pas question de laisser de tels mensonges se répandre. Je ne sors pas avec ce boulet macho et je ne sortirai jamais avec. Si elle veut croire qu’Alexander et moi avons une vie romantique, pas de soucis. Lui au moins, il est gentleman. Mais Bénédict ? Non ! Je vais avoir assez de mal à me dépatouiller de cette histoire avec Anita et Mattéo.

			J’étouffe un grognement en quittant les locaux.

			— Je suis désolé qu’il y ait eu autant de bouleversements, lance Alexander.

			Je refuse de prendre l’ascenseur et nous voilà à descendre les escaliers jusqu’au sous-sol tandis que je peste contre le loup.

			— Quel besoin avait-il de faire croire qu’on couchait ensemble ? Comment suis-je supposée faire pour expliquer à mes amis que ce n’est pas le cas quand j’aurai tout oublié, hein ?

			Je tourne en boucle sur le sujet comme un disque vinyle rayé. Je crois que je formule la même idée de huit façons différentes le temps d’atteindre le deuxième sous-sol :

			— Ce n’est qu’un égoïste de première catégorie ! Ah ça lui fait plaisir de ruiner ma vie un peu plus, comme si je ne galérais déjà pas assez. Gnagnagna !

			Argument valide. Le gnagnagna est comme un joker verbal. On peut le remplacer par ce qu’on veut, tant que c’est gagnant.

			— Et c’est pas lui qui va se retrouver à dire à Anita : oui, non, mais de qui tu parles, hein ? Un beau gosse dans ma chambre ? T’as dû fumer. Les beaux gosses qui traînent dans mon appartement, ils sont dans la télévision. Ils sont dans Vampire Diaries !

			— Vampire Dia…

			— Une série, le coupé-je. Une excellente série avec de beaux gosses romantiques qui n’existent pas dans la vraie vie et qui font fantasmer toutes les nanas !

			Je finis en criant presque avant d’appuyer sur le bip de la clé. Aussitôt, des phares s’allument et je me dirige vers la Toyota RAV4 gris argenté de mon boss. Je tends les clés à Alexander :

			— Tu ne veux pas conduire ? s’étonne-t-il.

			— Vaut mieux pas.

			— Et pourquoi ? Je suis plus utile quand mes mains ne sont pas sur le volant.

			— Et pourquoi ?

			J’aime retourner les questions des autres contre eux.

			— Parce que si on se fait attaquer, je vais avoir besoin de te protéger.

			— Gnagnagna.

			Quand je dis que cet argument est valide peu importe la discussion, j’ai raison.

			— Tu tiens à ta vie ? lancé-je.

			Alexander fronce les sourcils :

			— Techniquement, je ne suis pas vi…

			— Réponds juste à ma question, soupiré-je.

			— Je crois que la bonne réponse est oui et que si je dis non, on va se retrouver à parlementer pendant trois heures.

			— Donc tu tiens à ta vie, parfait. Si tu tiens à ta vie, tu conduis, c’est comme ça. Le RAV4 te remerciera d’ailleurs.

			Parce que sinon il va finir embouti quelque part dans un poteau. Mes compétences en matière de conduite sont vraiment impressionnantes. Même avec personne sur la route, je suis capable de provoquer un accident.

			Je me dirige côté passager tandis qu’Alexander s’installe au volant. Une fois à l’intérieur, je peste à nouveau car pester est un sport national pour moi :

			— Je tiens à dire qu’une nouvelle catastrophe s’apprête à être évitée.

			— Parce que tu ne conduis pas ?

			— Parce que nous allons bouger ce véhicule du parking. Il faudra vérifier les caméras de sécurité d’ailleurs. Dis-moi, si tu comptais faire croire à la disparition de Tyler, avoir sa voiture toujours dans le sous-sol, ça n’aurait pas éveillé l’attention des flics ?

			— Tyler aurait pu déguerpir à pied. 

			— Pour refaire sa vie ? Il a probablement pris l’avion ou un truc comme ça. Il se rend comment à l’aéroport ?

			— En transport ?

			Il enclenche le contact et avec beaucoup de délicatesse se met à rouler à allure lente dans le parking. J’observe tous les poteaux que nous croisons, en me demandant dans lequel je serais entrée en premier.

			— Lui… ? Non, lui ? 

			— Que fais-tu ?

			— Rien, rien.

			Je fouille dans la poche centrale à la recherche du badge qui permet de quitter les lieux. La porte du garage privé s’ouvre et Alexander rejoint le trafic modéré à cette heure de la journée. Nous n’avons pas fait deux cents mètres que son téléphone se met à sonner. Il glisse la main dans la poche de son pantalon et décroche sans se soucier de la loi. 

			— On ne téléphone pas au volant, grogné-je.

			Il m’ignore. Technique presque aussi pratique que le « gnagnagna ». Il répond bien sûr et se met à parler dans une langue étrangère. Si je ne me trompe pas, c’est de l’italien. J’entends aussi la voix d’une femme à l’autre bout du fil et elle n’a pas l’air de bonne humeur. Au bout d’une minute de conversation, j’arrive à la conclusion suivante : soit elle est très énervée, soit la langue italienne a des accents agacés.

			Je ne pige pas un mot de ce qu’ils se racontent, mais Alexander est très concentré sur la discussion, ce qui ne l’empêche pas de conduire malgré tout. Si on a un accident, je vends la mèche sur le fait qu’il n’en a rien à faire des lois. 

			Mon propre téléphone vibre et je le saisis sans reconnaître le numéro.

			— Alexander ne répond pas.

			Ah, Bénédict. Toujours aussi direct et agréable.

			— Il est en ligne, précisé-je. Avec une femme.

			— En train de se faire engueuler ?

			— Comment le sais-tu ?

			— Ça parle italien sévère ?

			— Mais oui ! Qu’est-ce qu’il se passe ?

			Il se met à glousser à l’autre bout du fil.

			— Pour un vampire aussi puissant que lui, il se fait quand même sacrément mener à la baguette par les femmes de sa vie.

			— Aussi puissant que… les femmes de sa vie ? Mais il a combien de femmes dans sa vie ? Et c’est qui cette personne ?

			— Dis-lui que j’ai appelé.

			Il raccroche sans me donner plus d’infos. Mon cerveau commence à partir dans tous les sens : Alexander est au téléphone avec sa petite amie, qui lui pique une crise de jalousie parce qu’il n’est pas à la maison alors qu’il fait jour et j’imagine que dans l’univers des vampires, la journée c’est comme la nuit pour nous et…

			Stop.

			Restons sur des valeurs sûres. Rappelons-nous que Bénédict vient sciemment de me filer un quart des informations juste pour que mon cerveau tourne en boucle dessus et échafaude quarante-six mille théories différentes.

			Merci.

			Virgule.

			Connard.
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Chapitre 17

			Insultes (n.f., pluriel) : la monnaie d’échange que je préfère quand je suis à court de mots polis et de patience.

			Alexander n’a pas encore raccroché, mais je décide de me concentrer sur le GPS de la voiture. Je parviens à le faire marcher, puis je fouille dans l’historique des adresses enregistrées. Puisque le vampire qui me sert de chauffeur est occupé et n’a pas son mot à dire sur notre destination, je mène moi-même ma petite enquête. Bon, je n’ai rien inventé et j’ai tout pompé d’une série télévisée où justement l’inspectrice tombait sur les clés du véhicule et grâce aux dernières coordonnées du GPS, retrouvait le suspect.

			Apparemment, Tyler est allé plusieurs fois à une adresse sur les docks. Ce n’est pas un endroit que je fréquente, mais s’il y va, c’est peut-être que nous devrions y jeter un coup d’œil avant de faire un tour aux studios et à l’entrepôt ? Je lance le GPS, fais signe à Alexander de regarder les indications et me réinstalle au fond de mon siège passager en tendant l’oreille.

			Après cinq minutes, force est de constater que je ne comprends toujours pas l’italien malgré mes prières pour apprendre la langue en deux minutes. J’aimerais qu’il existe une sorte d’injection qui permette de téléverser dans son crâne des connaissances. Du style « hey, il me faut un dictionnaire d’italien intégré au cerveau tout de suite ». Et là bim, on télécharge un programme dans mon crâne et la minute suivante, je maîtrise l’italien comme jamais.

			Matrix l’a fait. Mais Matrix n’est pas la réalité. Ou l’est-ce ? Vivons-nous dans la matrice ? Parce que si Vampire Diaries est en fait la réalité, peut-être que je me fourvoie sur d’autres œuvres de fiction.

			Enfin dans ce cas, on vit à la fois dans Pokémon, Hunger Games et Matrix. De un, ça craint. De deux, lequel prévaut sur lequel ?

			ANITA : Bon, on a des crousti-news ou pas ?

			MATTÉO : Je suis en manque de gossip.

			ANITA : Arrête, je t’ai filé du gossip pour l’éternité. Notre petite protégée a enfin couché ! 

			MATTÉO : Elle était pas pucelle non plus.

			ANITA : Après six mois de disette, on aurait pu considérer qu’elle avait récupéré sa virginité.

			SÉRÉNA : Ça va de parler de moi dans mon dos comme si j’existais pas ?

			ANITA : T’as qu’à réintégrer cette conversation dignement. T’es toujours au bureau ? Tyler te mène la vie dure ?

			SÉRÉNA : Tyler est malade et non je suis en déplacement.

			ANITA : En déplacement ? 

			SÉRÉNA : Je dois passer aux studios. Je suis dans le bus.

			Piteux mensonge, mais qu’Anita gobera sans problème, elle sait que ma conduite est… hum problématique. Pour ne pas dire dangereuse. Ou punie par la loi.

			ANITA : Si Tyler est malade, ça veut dire que tu ne vas pas finir ta journée trop tard et qu’on peut passer pour obtenir un résumé de ta nuit exceptionnelle ?

			SÉRÉNA : Vous allez être déçus.

			MATTÉO : Oh oui je veux venir ! Je ramène les pizzas.

			ANITA : Je prends la bière et les gâteaux apéros.

			SÉRÉNA : Hey ! Peut-être que j’ai déjà un rencard et que je vais rentrer tard et que vous allez poireauter sur le canapé. Pire : peut-être que je ne vais pas rentrer.

			ANITA : Et qui s’occupera de mon chouchou, Loki ?

			SÉRÉNA : Toi, apparemment, puisque tu seras sur place.

			ANITA : Je ne le laisserai jamais dans la détresse ! Mais tu es une maîtresse ingrate.

			Je lève les yeux au ciel. Si quelqu’un est ingrat, c’est Loki. Le nombre de fois où je me démène pour lui et il fait en sorte de me rappeler à quel point il me déteste en démolissant un truc que j’adore…

			— Mais pas toi, Mille-feuilles. Je t’ai sauvé de ses crocs destructeurs !

			Je tente de dissuader Mattéo et Anita de se pointer ce soir, mais c’est peine perdue. Quand ma meilleure amie a quelque chose en tête, l’arrêter c’est comme tenter de desserrer la mâchoire d’un rottweiler sur sa proie.

			Enfin, Alexander raccroche quand nous nous rapprochons des docks. Ici, la circulation est plus dense et je ne me sens pas rassurée.

			— Pourquoi nous rendons-nous là-bas ? demande-t-il sans une trace d’accent italien dans sa voix.

			Combien de langues parle-t-il ? En même temps, du haut de ses quatre cent soixante-sept ans, j’imagine qu’il a eu le temps de peaufiner son apprentissage.

			— L’adresse se trouvait plusieurs fois dans l’historique GPS de Tyler, expliqué-je.

			Il jette un coup d’œil à la course du soleil.

			— Ce n’est pas une mauvaise idée d’y aller, mais faisons vite, ajoute-t-il.

			Sauf que nous ne sommes pas encore garés.

			— C’est un repaire pour surnaturels, poursuit-il. Surtout le soir. En journée, j’imagine que ça ne doit pas trop craindre, mais je ne m’y suis jamais rendu quand le soleil était levé.

			— Alors on n’y va peut-être pas ?

			— Non, si c’est dans le GPS de Tyler, ça reste une piste intéressante. Je ne pense pas que nous craignions quoi que ce soit en plein jour. Rares sont les vampires qui peuvent s’exposer comme moi ou Sternber.

			— Et ses sbires, précisé-je. 

			Parce que ça commence à faire du peuple pour un truc supposé rare.

			— Comment ça se fait que tu puisses marcher en plein jour d’ailleurs ?

			— L’âge, répond-il en haussant les épaules. La puissance, l’expérience… Les nombreux essais.

			— Ça brûle ? Ça pique ?

			— Plus maintenant.

			Je pince les lèvres en me demandant quelle sensation ça lui procure. Est-ce une morsure ? Pour moi, le soleil est comme une caresse exquise sur ma peau.

			— C’était qui la femme au téléphone ?

			— Quelqu’un.

			Je crois que c’est la première fois que je l’entends me répondre aussi sèchement et je me sens un peu vexée.

			— T’en penses quoi Mille-feuilles ? Il a besoin d’une bonne thérapie, non ? Et est-ce qu’on ne serait pas le psy idéal en cet instant, du fait que nous aurons tout oublié dans quelques heures ? Il pourrait nous raconter tout ce qu’il n’ose pas dire aux autres sans subir une seule conséquence, mais il continue à vouloir faire ses cachotteries.

			Alexander soupire.

			— Tu vois Mille-feuilles, ça c’est le signe qu’on n’a pas tort et qu’il hésite à nous vider son sac. Mais il a encore besoin d’un petit peu de temps pour se décider. Les hommes sont plus lents dans la prise de décisions que les femmes, c’est tout à fait normal. Surtout les vampires j’imagine. Ils ont tout le temps du monde devant eux. Enfin, vous êtes immortels ou éternels ou un truc du genre ?

			— Le temps n’a pas d’impact sur nous.

			— Ouais, voilà. T’as pigé Mille-feuilles, le temps n’a pas d’impact sur eux alors que sur moi… ouais ouais sur toi non plus, le temps n’a pas beaucoup d’impact, mais attends de voir si les crocs de Loki peuvent te défigurer. Fais pas le malin avec moi ! Tu vas peut-être te détériorer d’ici cinq cents ans.

			Après mes bêtises, je me tais et je patiente pour laisser à Alexander la possibilité de s’exprimer.

			Ce qu’il fait.

			Pour mon plus grand plaisir.

			Pourquoi ça me fait plaisir ? Il est un vampire, je suis une humaine. Demain, j’aurai tout oublié. Et je suis là, heureuse qu’il se confie à moi. Rien de tout ça n’est normal.

			— C’est ma mère.

			— Hein ? Quoi ? Pardon ?

			— Pas ma mère biologique, précise-t-il. Ma mère vampire. Elle m’a transformé. Nous avons un lien de sang. Un tel lien, chez les vampires, entraîne un assujettissement de l’enfant à son parent.

			— Donc elle a un pouvoir sur toi ? Une forme d’autorité ?

			— Oui. Si j’étais à côté d’elle, elle pourrait certainement me forcer à faire quelque chose.

			— Elle habite dans le coin ?

			— Non, elle est en Italie.

			— Oh. Donc tu t’es soustrait à son autorité d’une certaine manière ?

			— Oui.

			Il marque un silence après cette confirmation et cherche une place pour se garer près des docks. Il y a un immense parking que je lui désigne de l’index avant d’enchaîner :

			— Et pourquoi appelait-elle ?

			— Pour mon mariage.

			Je me mets à ricaner doucement en pensant à une blague, puis je tourne la tête vers Alexander qui a l’air très sérieux et je lâche un :

			— Pardon ? Les vampires se marient ?

			— Les vampires nouent des alliances, me corrige-t-il. Certaines peuvent être contractualisées par un mariage.

			— Oh, la signature, comprends-je tout à coup. Bordel de pirates sans bateaux ! Quand tu te maries et que t’es un vampire, t’as vraiment pas le choix.

			— Le mariage est supposé être une union éternelle chez les humains aussi.

			— Oui, mais on a le divorce. Les vampires peuvent divorcer ?

			— Non. Un contrat signé nous engage pour le restant de notre existence.

			— Et votre existence est vachement plus longue que la nôtre. 

			J’émets un sifflement à la fois admiratif, à la fois flippé :

			— On ne doit pas prendre la décision de se marier à la légère chez les vampires.

			— Effectivement.

			— Et donc ta mère veut te marier à quelqu’un en particulier pour rassembler deux clans ?

			Il trouve une place et arrête le moteur avant de se tourner vers moi :

			— Elle a plusieurs buts : déjà me ramener en Italie.

			— Tu lui manques ?

			C’est à lui de rire.

			— Je ne pense pas, non.

			— Pourquoi elle veut te ramener alors ?

			— Pour des raisons politiques.

			— Pour le mariage donc ?

			— Et d’autres petits points mineurs. 

			— Tu cherches encore à me faire des cachotteries à ce stade ? Tu sais que tu ne te retrouveras peut-être jamais plus dans une telle situation, avec une humaine à disposition qui peut t’écouter comme un psychologue.

			— Tu sais que je peux hypnotiser la plupart des humains ?

			— Gnagnagna. Comme si tu allais le faire. Et quand bien même ! Faudrait qu’elle se remette d’une telle nouvelle : « Oui, je suis un vampire, oui les vampires existent, oui j’aimerais que tu me serves de psy pendant quelques minutes et ensuite je t’effacerai la mémoire. Bon pour toi ? » Je suis persuadée que tu ne l’as jamais fait. Ou si tu as essayé, la fille est partie en courant illico.

			— Je n’ai jamais essayé.

			— Ah ! 

			— C’était pour le plaisir de te contredire.

			— C’est réussi.

			Je serre Mille-feuilles contre moi sous le regard amusé du vampire.

			— Ce sont vraiment des points mineurs, reprend-il. Elle souhaite que je réintègre un essaim.

			— Tu ne fais partie d’aucun essaim ?

			— Non. Je n’aime pas les vampires.

			— Mais tu es un vampire.

			— Je sais.

			— Tu es un vampire qui n’aime pas les vampires ?

			— C’est ça.

			— C’est pour ça que tu traînes avec Bénédict ? Il a appelé d’ailleurs.

			— Que me veut-il encore ?

			— Je veux absolument savoir comment vous vous êtes rencontrés.

			Nous quittons le véhicule tandis qu’Alexander a son téléphone calé contre son oreille et qu’il attend que Bénédict décroche. Ensemble, nous nous dirigeons vers les immenses entrepôts qui longent les quais. Que font les surnaturels ici ? Des sortes de trafics ? Mais de quoi ? Si la drogue qui atteint leur système nerveux est récente, quelles raisons ont-ils de traîner dans les parages à la nuit tombée ?

			En tout cas, à cette heure-ci, il n’y a personne. Seuls les vampires traînent dans le coin ? Ou bien les loups ? Et d’autres… choses ? Je frissonne en imaginant toutes les créatures dont j’ignore l’existence. Comment pouvons-nous arpenter cette planète sans savoir qu’il existe des êtres si différents de nous ? Comment vivent-ils ? Entre eux ? Reclus ? Ils doivent bien avoir une identité. Alexander a plus de quatre cents ans ! L’État doit savoir que ce n’est pas normal, il y a un moment où il doit déclarer des choses.

			J’imagine que ce n’est pas si compliqué que ça de falsifier des informations de ce type. Les surnaturels se mêlent-ils à nous incognito ? Est-ce que j’en fréquente sans le savoir ? Y a-t-il des célébrités qui en sont ? Notre président ?

			Oh ! Bordel de pyramides sans momies ! Est-ce possible ? Non, non, je fabule, je m’invente des trucs. Je ferais mieux d’occuper mon cerveau avec autre chose. Comme… oui, non, rien ne me vient à part que je me demande si Keanu Reeves n’est pas un vampire. Ça expliquerait pourquoi il semble ne pas vieillir.

			J’ai laissé Mille-feuilles dans la voiture et Alexander est au téléphone, ce qui fait que je me sens bien seule pour converser avec moi-même. Heureusement, le ridicule ne m’a jamais tué alors j’en profite pour parler toute seule :

			— Il n’y a peut-être pas que Keanu Reeves, ils sont peut-être des centaines et des milliers à avoir fait une razzia sur Hollywood. Si ça se trouve, quand on va au cinéma, on se fait hypnotiser avant la séance pour être certain qu’on applaudisse à la fin. Ou on se fait hypnotiser pendant le film ! C’est possible ça, l’hypnose par vidéo ? Parce que si ça l’est, ça paraît de plus en plus plausible.

			Puis une main se plaque sur ma bouche, je pousse un cri étouffé et un type me balance :

			— Ferme-la ou je te bute.

			Cool.

			Cool, cool, cool. 
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Chapitre 18

			Liste (n.f.) : parce que rien ne dit « je contrôle ma vie » mieux qu’écrire ses problèmes sur du papier. Puis les ignorer efficacement.

			La liste des huit trucs que j’aurais aimé ne jamais faire ou subir de ma vie : 

			


			1 – Participer à un concours de mangeurs de chili alors que je suis intolérante au piment. J’ai relevé ce défi pour impressionner les collègues, mais le résultat fut une catastrophe épique. Et oui, je saisis tout à fait l’ironie d’être chasseuse de catastrophes et d’en provoquer une soi-même.

			2 – Acheter un chapeau extravagant en forme de pieuvre pour une fête déguisée, puis se rendre compte à la soirée que le thème était « élégance sous les étoiles » et non « fonds marins ». Il faut dire que la devinette pour découvrir le thème était farfelue. Certes, j’étais la seule à ne pas avoir pigé. Mais ça ne veut rien dire.

			3 – M’inscrire par erreur à un marathon, en pensant que c’était une marche caritative relax. Peut-être qu’Anita m’avait induite en erreur. Peut-être que j’ai couru les premiers kilomètres avant de m’esquiver discrètement dans un café.

			4 – Essayer de réparer moi-même la plomberie de ma cuisine en suivant un tutoriel sur internet. J’ai fini avec une inondation et un appel embarrassant à un plombier. « Comment avez-vous fait ça ? » « Euh bah c’était un simple goutte à goutte et ça m’énervait et… » Et ouais, c’est devenu une inondation de grande ampleur.

			5 – Avoir tenté de teindre mes cheveux en rose pour être tendance. Bien sûr, j’ai voulu le faire moi-même. Bien sûr, ça n’a pas fonctionné comme il fallait. Je me suis retrouvée avec une couleur vert algue. J’ai mis des semaines à corriger cette erreur dramatique.

			6 – Avoir accepté de jouer dans une pièce de théâtre amateur sans savoir que c’était un rôle muet de statue. Les répétitions étaient longues, fort longues. Le jour de la représentation, j’ai passé trois heures sur scène sans bouger et j’ai beaucoup questionné mes choix de vie.

			7 – Être restée tard hier soir au bureau parce que je n’étais pas capable de tenir tête à Tyler et de lui dire d’aller se faire foutre. Il est probable que les conséquences de ma couardise dépassent de loin tous les autres items de cette liste.

			8 – Crier alors qu’on vient de me dire de la fermer, menace de mort à l’appui. Ouais, c’était con de ma part.

			


			Pourtant, je crie encore. J’imagine que mon instinct de survie s’est réveillé et a décidé que j’étais trop jeune pour clamser. Non, mais si je crevais aujourd’hui, je laisserais bien des emmerdes à ma famille et à mes amis. Je suis criblée de dettes, Loki est insupportable, la fuite dans ma cuisine a certes été réparée, mais j’ai camouflé les dommages du plancher avec un tapis à l’emplacement louche et ma caution pour l’appartement est probablement irrécupérable. Il faudra qu’ils trouvent des familles aimantes à chacune de mes peluches, ce ne sera pas simple. Elles sont difficiles quand il est question d’adoption.

			— Ta gueule ! hurle mon assaillant.

			— Abbaaaaaaaraaaaaa !

			Oui, c’est un peu à ça que ressemble mon cri avec sa main plaquée sur ma bouche. Je pousse aussi des « iiih » et j’aimerais bien pleurer, parce que la situation semble s’y prêter, mais j’ai déjà versé toutes mes larmes au bureau tout à l’heure et rien ne sort.

			Soudain, je suis projetée en arrière, j’entends un « BOUM » et je m’attends à tomber au sol, mais des bras me rattrapent.

			— Je te laisse une minute. Juste une minute. Et tu trouves le moyen de te fourrer dans les ennuis ?

			Alexander me serre contre lui pour me relever. Il vérifie que je tiens sur mes jambes puis me décale pour que je me retrouve dans son dos. Le soulagement m’envahit aussitôt. Dès qu’il me touche, je me sens en sécurité.

			— Deux minutes, me réclame-t-il. Je suis à toi dans deux minutes.

			Je cherche mon assaillant du regard, je découvre qu’il n’est pas seul. Il y a deux hommes qui fréquentent visiblement la salle de sport tous les jours qui se tiennent face à Alexander.

			— Je ne savais pas qu’elle était avec toi, lâche le premier.

			À sa voix, c’est celui qui m’a dit qu’il allait me buter. Charmante rencontre.

			— On se casse, propose le second.

			Là, comme ça ? Alors qu’ils sont deux et qu’Alexander est seul ? Oui, je ne me compte pas dans le lot. Je pourrais faire genre une énième fois que mes rudiments en krav-maga pourraient se révéler utiles, mais… non. Voilà. On en a eu la preuve vivante : mon initiation aux arts martiaux a été inutile. Tout ce que je sais faire quand on m’attaque, c’est crier. Je dois d’ailleurs reconnaître que je suis assez fière d’avoir réussi à crier, déjà.

			Enfin bref, tout ça pour dire qu’un combat à deux contre un, c’est normalement avantage à la majorité. Alors pourquoi ils partent ? Savent-ils qu’Alexander est un vampire et qu’ils sont à deux doigts de mourir ? De combien de doigts aurait-il besoin pour les vaincre ? Si Mille-feuilles était là, je parierais avec lui.

			— Dites à Véra que personne ne touche à cette femme, tonne Alexander.

			Véra ? Et c’est moi la femme en question ?

			— Ce sera fait, assure le premier.

			— Je ne veux plus voir vos sales gueules de loups ici, ajoute le vampire.

			Oh, des loups ? Nous sommes en présence de loups ? Sans les poils, c’est plus difficile de s’en rendre compte. Mais mince ! Keanu pourrait être un loup-garou. Je l’imagine comme un vampire quand même.

			Les deux types déguerpissent sans demander quoi que ce soit de plus.

			— Je crois qu’ils sont contents d’être vivants, commenté-je. Ils ont peur de toi ?

			— Ils ont raison d’avoir peur.

			— Et qui est Véra ?

			— La femme de leur alpha.

			— Alpha ? Comme le chef des loups ?

			— Tout à fait. Bénédict t’a expliqué le fonctionnement d’une meute ?

			— Non, mais tout le monde sait ça.

			Je hausse les épaules comme si c’était une évidence et Alexander me regarde de travers. C’est là que je me dis qu’il n’a pas de culture cinématographique ou télévisée ou qu’il n’a jamais ouvert un livre de vampires de sa vie. Le type ne dort pas avec l’intégrale de Vampire Diaries sous son lit.

			— C’est une façon de parler. Dans la culture populaire, les loups-garous vivent en meute et c’est l’alpha de la meute qui les dirige.

			— Pour une fois que la culture populaire a raison, rétorque Alexander.

			— Bénédict fait partie d’une meute ?

			— Tous les loups font partie d’une meute.

			— Comme les vampires qui font partie d’un essaim ?

			— Exactement.

			— Sauf toi.

			Son nez tressaute et je trouve ce sursaut adorable. Ça le rend… humain.

			— Oui, Bénédict a une meute. Il réglait un problème justement lié à ça, et il nous rejoindra plus tard.

			— Oki, eh bien fouillons les lieux à la recherche d’un indice qui relierait cet endroit à Tyler, ou à la drogue, ou à…

			Je commence à longer les entrepôts, mais Alexander m’attrape la main et m’attire à lui. 

			— Tu vas bien ?

			— Pardon ? 

			Il approche ses doigts de mon visage, sans le toucher pour autant.

			— Je te demande si tu vas bien. Ton cœur bat plus vite que d’habitude.

			— Oh…

			Je pose ma main sur ma poitrine avant de réaliser que c’est un stupide moyen de sentir les battements de son cœur. Enfin pas stupide, il paraît logique, mais on sent mieux le pouls au poignet ou à la carotide. Je m’empresse donc de compter les battements à mon poignet.

			— Ah oui.

			Enfin, en même temps, il a l’ouïe super fine, s’il dit que mes battements de cœur se sont accélérés, je n’ai qu’à le croire.

			— Tu viens d’être attaquée, me rappelle-t-il. Tu veux t’asseoir ?

			— Hmm… non.

			— Tu veux en parler ?

			— Non.

			Il fronce les sourcils. Pourquoi son inquiétude est aussi touchante ? Je ne devrais pas l’apprécier. Je devrais le détester pour tout ce que je traverse. Et pourtant, je…

			— Tu vas me dire que tu vas bien ?

			Je me mets à rire. 

			— Non, je ne vais pas bien, Alexander. J’ai un sacré gain au cerveau, mais ça fait des années que je le sais. Pour le reste, on m’a juste empêchée de crier dignement, on m’a menacée, mais rien ne s’est produit et tu es arrivé avant que ça dégénère vraiment. Si ça te fait plaisir, on peut repasser chaque seconde en détail, mais ce qui est fait est fait, non ? On ne peut pas revenir dessus, autant aller de l’avant.

			Il cligne des yeux devant moi comme si j’étais une créature étrange.

			— Tu as l’air surpris.

			— Je le suis.

			— Tu t’attendais à ce que je m’écroule comme au bureau ?

			— Non, mais je me disais que ça t’avait secouée.

			— Ça m’a secouée. Mais l’heure tourne, ton enquête n’avance pas et…

			Pourquoi ça m’importe ? Pourquoi est-ce que je veux que son enquête aboutisse et qu’il découvre ce que trame Basile, et d’où sort cette drogue ? Ce ne sont pas mes affaires pourtant !

			— Bref. Allons-y.

			Il acquiesce, ses doigts effleurent les miens et j’ai la sensation qu’il voudrait les saisir pour me garder près de lui et me protéger. Peut-être qu’il ne se sent pas assez à l’aise pour un tel geste ou peut-être qu’il a peur de me brusquer. Quoi qu’il en soit, après m’avoir frôlée, il s’éloigne légèrement non sans garder un œil sur moi. Je le sens dans ma vision périphérique : il tourne sans cesse la tête vers moi. Merde, j’ai envie qu’il me prenne dans ses bras. J’aurais dû dire que j’étais au fond du trou.

			— Je crois que si quelqu’un d’autre nous attaquait, tu l’entendrais avant même de le voir, lâché-je.

			— C’est vrai.

			— Alors arrête de te provoquer un torticolis.

			— Les vampires ne peuvent pas avoir des…

			— Façon de parler !

			— J’ai raté les autres.

			— Tu n’as rien raté, tu étais au téléphone. J’espère que Bénédict avait une bonne raison de t’appeler.

			— Il en avait une.

			— Il a géré ses problèmes ?

			— On ne peut pas tout à fait dire ça.

			— Tu ne veux pas me dire de quoi il s’agit ?

			Il ne répond pas et je me mets à bougonner, sûrement le contrecoup de la menace de mort, ce qui m’agace prodigieusement :

			— Gnagnagna, tu vas avoir tout oublié, mais on ne va quand même pas tout te dire, histoire que tu te tortures l’esprit un peu plus longtemps. J’espère que Bénédict est dans les ennuis jusqu’au cou, tiens. C’est tout ce qu’il mérite.

			— Tu ne l’aimes pas et pourtant tu t’inquiètes de savoir ce qui lui arrive ? 

			Merde. Il marque un point. Je ne devrais pas. Je devrais avoir un cœur de pierre quand il est question de cet imbécile de loup. Je devrais même avoir une poupée vaudou sous la main pour lui planter des aiguilles en plein cœur.

			— Je faisais la conversation, c’est tout.

			Excuse non plausible vu mon insistance sur la question et mes grognements ensuite, mais je m’en fiche. Avec tout ce qui m’arrive ces dernières heures, je pense avoir gagné le droit d’être de mauvaise foi autant que je veux.

			— Il a des soucis de mariage lui aussi ? proposé-je. Sa mère veut le rapatrier en Europe ?

			— Non, se marre Alexander. Ce genre de problèmes m’est réservé.

			— Je suppose que tu ne me diras pas de quoi il s’agit ?

			— C’est la vie de Bénédict, pas la mienne. Je n’ai pas à dévoiler ses secrets. S’il veut t’en parler, il le fera.

			— Bah bien sûr. J’ai hâte d’avoir tout oublié, tiens. Surtout sa gueule de type imbu de sa personne.

			Alexander glousse à côté de moi tout en vérifiant les portes des entrepôts, qui sont toutes fermées. Un peu plus loin, sur un autre quai, des gens travaillent avec des grues pour vider un bateau-conteneur. Je commence de plus en plus à me demander ce qu’on fait là.

			— Tyler n’aurait pas établi son quartier général ici. J’imagine qu’il venait juste pour livrer sa came ?

			— Je pense aussi que c’est l’explication la plus plausible, confirme Alexander.

			— Alors que fait-on encore ici ?

			Le vampire se tourne vers moi :

			— J’essaie de te changer les idées et de ne pas te contrarier.

			Malgré moi, des frissons parcourent ma colonne vertébrale tandis qu’une douce chaleur naît dans mon ventre. Il veut me protéger. Je le sais, je le sens et bizarrement, ça m’émeut. Alexander ne devrait pas se soucier de moi. Il devrait m’utiliser puis me jeter comme un vulgaire mouchoir. Alors pourquoi est-il aussi délicat et… humain ?

			— Donc on est en train de perdre notre temps, n’est-ce pas ? soupiré-je.

			— Non, on s’assure que tu ne garderas pas un traumatisme de ce qu’il vient de se passer.

			— J’aurai tout oublié dans quelques heures.

			— Peut-être.

			— Peut-être ?

			— Tu ne te souviendras pas d’avoir rencontré des créatures surnaturelles, mais tu garderas probablement la sensation que quelque chose n’allait pas. Parfois, certaines personnes ne se souviennent pas, mais elles font des cauchemars où elles revivent la scène, sans réaliser que ça s’est réellement produit.

			Wow. Je n’ai pas très envie que le corps de Tyler qui baigne dans une mare de sang s’invite dans mes rêves à l’avenir.

			— Y a pas moyen d’éviter cet effet secondaire indésirable ? grogné-je.

			— Peut-être que tu n’auras rien.

			— Je n’aime pas les peut-être, ils sont annonciateurs de catastrophes. Je dirais même que pour trois peut-être, il y a une catastrophe assurée de se produire.

			Je pose les mains sur mes hanches comme pour le mettre au défi de contredire mes statistiques totalement inventées.

			— Tu voulais qu’on passe au studio ? lance-t-il pour changer de sujet.

			— Le studio et l’entrepôt. Je ne suis pas sûre qu’on trouve quoi que ce soit au studio. Peut-être directement l’entrepôt ? Parce que le soleil ne va pas tarder à se coucher.

			Je jette un œil au ciel avec un air inquiet.

			— L’entrepôt alors, confirme Alexander.

			Nous retournons au véhicule et ce n’est qu’une fois à l’intérieur que j’ose lui demander : 

			— Si jamais je retombe sur toi dans la rue par hasard, après avoir tout oublié, est-ce qu’il y a un risque pour que la mémoire me revienne ?

			— Tu ne tomberas pas sur moi, m’assure-t-il.

			— Ce n’est pas une réponse.

			Il soupire :

			— Je ne sais pas. Je ne pense pas. Le vampire auquel je compte t’amener est bien plus puissant que moi. Il pourrait effacer jusqu’au jour de ta naissance s’il le voulait.

			— Euh… on peut éviter ça ?

			Alexander se met à rire :

			— Oui, on va éviter ça.

			J’entre l’adresse de l’entrepôt dans le GPS. Elle était préenregistrée et Tyler semble s’y être rendu à deux reprises au cours des huit derniers jours, ce qui est probablement bon signe. Puis j’attrape mon téléphone. Les messages d’Anita et Mattéo tournent toujours autour du même sujet et je fais défiler la conversation sans vraiment la lire. En revanche, j’ai un message d’Andy. Décidément, il est tenace.

			ANDY : Tout va bien ?

			Bon sang, je ne vais pas pouvoir me retenir. Allez, je le fais :

			SÉRÉNA : Une voiture s’est pliée en deux devant moi sur la route, un poteau s’est brisé et a atterri sur le toit de mon véhicule, puis un tremblement de terre a eu lieu et j’ai été avalée toute crue par le sol. Je suis actuellement six pieds sous terre. La bonne nouvelle, c’est que tu vas pouvoir me contacter via ta planche ouija.

			La réponse d’Andy ne se fait pas attendre :

			ANDY : Ah ah ah. Très drôle.

			Mon petit doigt me dit qu’il n’a pas trouvé ça drôle du tout et qu’il est vexé. C’est peut-être le manque d’émoticônes dans son message qui m’aiguille dans cette direction. Et puis j’ai pas été très sympa. Mais il m’a tendu une telle perche aussi !

			SÉRÉNA : Désolée, rude journée, je cherchais à faire de l’humour, pas à critiquer tes loisirs… ou… je ne sais pas trop comment l’appeler je t’avoue.

			ANDY : C’est de l’ésotérisme ou des sciences occultes. Les deux sont valables. Et il n’y a pas de mal. T’as raison, j’ai été lourd depuis hier soir.

			SÉRÉNA : Tu n’as pas été lourd, tu es inquiet, c’est tout à fait différent. Si je me disais que tu étais en danger, je me montrerais très insistante.

			— Tu écris à qui ? me demande Alexander.

			— Je ne suis pas en train de révéler tous tes secrets à un tiers, rassure-toi. J’écris à Andy.

			Il y a un temps de silence puis le vampire me demande :

			— Tu l’aimes ?

			Mes doigts tombent sur le clavier virtuel de mon smartphone et tapent n’importe quoi. Je clique par accident sur la touche « envoyer » et voilà avec quoi Andy se retrouve :

			SÉRÉNA : Kjdfsdlfkjsdfapsm

			— Non, je ne l’aime pas, c’est juste un collègue. Et jusqu’à hier je ne le connaissais pas si bien que ça. Je ne le connais toujours pas d’ailleurs. Pourquoi une telle question ?

			Alexander prend à droite en suivant les indications du GPS.

			— Parce que ton rythme cardiaque a augmenté pendant que tu tapais ton message, m’explique-t-il.

			C’est un espion des sentiments. On ne peut même plus faire de la tachycardie sans que Monsieur le vampire soit au courant.

			ANDY : Euh ?

			SÉRÉNA : Désolée, c’était rien.

			ANDY : Tu t’inquiéterais vraiment si j’étais en danger ?

			Merde, voilà que maintenant Andy doit se demander si je ne suis pas en train de le draguer ou de lui déclarer mes sentiments.

			— Encore une fois, le rythme s’accélère.

			— Mets ton ouïe en veilleuse, grogné-je.

			SÉRÉNA : Tu es mon collègue, bien sûr que je m’inquiéterais. C’est mon rôle en tant qu’assistante de direction. Je dois m’assurer que tout le monde va bien.

			J’espère qu’en casant « collègue » j’ai bien remis les choses à leur place. Et puis mon insistance sur l’aspect professionnel a dû lui faire comprendre ce que je voulais dire. Bon sang, j’ai zéro tact ou diplomatie.

			— Qu’est-ce que t’aurais dit, Mille-feuilles ?

			— Pourquoi tu parles à une peluche ?

			Je tourne la tête vers Alexander :

			— Pourquoi pas, hein ?

			Argument tout aussi recevable que « gnagnagna ». Il n’a pas le temps de mener l’interrogatoire sur comment je me suis retrouvée avec une peluche en forme de Mille-feuilles dans mon sac et pourquoi je lui parle, car nous nous garons devant l’entrepôt. Il est situé dans une zone industrielle, à côté d’un tas de hangars similaires. La différence ? Devant les autres, il y a des véhicules. Devant le nôtre, il n’y a que nous. 

			— Ça fait un peu hangar fantôme.

			Je n’ajoute pas que je n’aime pas ça, mais en vrai, j’ai un peu les chocottes, ce qui est paradoxal quand on dresse la liste de tout ce que je viens de vivre. Enfin, après ces dernières vingt-quatre heures, qu’est-ce qui pourrait me faire flipper ?

			Évidemment, mon cerveau a des réponses à me proposer : 

			


			1 – Une notification de mise à jour de logiciel de mon smartphone à trois heures du matin avec une bonne vibration et un petit bruit de sonnerie atroce. Soyons clairs : c’est le flip absolu ces trucs.

			2 – Recevoir une lettre manuscrite. Qui envoie encore des lettres manuscrites ? Si j’en reçois une, je me dirais immédiatement que ça vient d’un psychopathe qui veut ma peau.

			3 – Un spam dans mes e-mails qui me propose de devenir un vampire. Je crois que mon cerveau se demanderait si c’est vraiment du spam.

			


			Je m’arrête en sortant le trousseau de clés. Je commence à les tester les unes après les autres jusqu’à ce qu’Alexander fasse claquer sa langue contre son palais et pointe l’index vers un boîtier noir électronique. C’est là que je réalise qu’il y a de quoi badger sur ce trousseau.

			— Certes, certes. J’aurais aimé ouvrir à l’ancienne, voilà tout.

			— Même pas sûr que ça s’ouvre à l’ancienne.

			— Je te trouve un peu trop moderne pour un type qui a quatre cents ans au compteur.

			— Quatre cent soixante-sept, précise-t-il.

			— On n’essaie pas de se vieillir, la plupart du temps.

			— Chez les vampires, si.

			Je finis par badger, un bip retentit et je pousse sur la porte, qui est fort lourde. C’est là que je découvre qu’elle est blindée. C’était donc ça la facture à cinq mille balles pour une porte ? J’ai bien failli m’étouffer en voyant le montant. Je pensais que c’était pour les studios pour l’insonorisation, j’aurais dû m’attarder un peu plus longtemps dessus. Et puis qui commande une porte blindée pour l’insonorisation ? Il y a vraiment des jours où je ne réfléchis pas.

			La lumière n’est pas encore allumée qu’Alexander renifle. Je tâtonne sur la droite du mur à la recherche d’un interrupteur. Quand j’appuie dessus, les spots lumineux du plafond éclairent le hangar.

			Immense.

			Vide.

			C’est là que je reconnais l’odeur caractéristique de la javel.

			— Quelqu’un est venu ici et a tout nettoyé, indique Alexander.

			Il se baisse et passe un doigt sur le sol qui paraît encore humide.

			— Et c’est récent.

			Il fait quelques pas dans la salle. Le son de ses chaussures résonne entre les quatre murs. Puis soudain, une lumière bleu vif s’allume autour du vampire et semble l’emprisonner. Au sol, je découvre un cercle, des signes et des caractères étranges. Alexander se met à frapper l’air et il tambourine contre une paroi invisible. Des éclairs bleus s’emparent de ses jambes pour l’immobiliser un peu plus tandis que je m’approche.

			— STOP ! crie-t-il. Passe loin du cercle et vérifie que tu ne vas pas marcher sur des signes étranges.

			J’ai la jambe en l’air en entendant son ordre et je n’ose même pas la poser par terre. Je ne vois rien sous mon pied, rien de bleu comme à côté. Je m’apprête à avancer, mais soudain, je repère des tracés. Ils sont quasiment invisibles, comme si on les avait gravés dans le sol avant de les effacer.

			Je fais extrêmement attention à naviguer entre tous ces traits qui semblent recouvrir la surface du hangar, puis je parviens à me retrouver face à Alexander. Il reste calme malgré la situation et m’annonce sur un ton presque nonchalant :

			— Tu as beaucoup de chance, tu vas apprendre à désamorcer un piège de magicien.

			— Il va falloir revoir ta définition du mot « chance », lâché-je.
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Chapitre 19

			Chance (n.f.) : Circonstance où tu te retrouves à apprendre la désactivation de pièges démoniaques plutôt qu’à être tranquillement en train de boire un café. Généralement utilisé par des vampires sarcastiques qui ne comprennent pas le concept de vie normale.

			La chance c’est trouver une place de parking juste devant l’entrée du supermarché un samedi après-midi. Ou encore commander une pizza et découvrir qu’ils ont fait une erreur en ajoutant un extra de fromage sans frais, et mon fromage préféré en plus. J’ai douze exemples qui popent dans ma tête qui peuvent définir le terme « chance ».

			Avoir acheté le dernier billet disponible pour un concert avec une place qui s’avère être juste à côté de la scène.

			Recevoir un appel de mon café préféré pour m’informer que j’ai gagné du café gratuit à vie grâce à ma fidélité ou que j’ai été tirée au sort pour un jeu concours.

			Retrouver un vieux jean qui non seulement me va toujours, mais semble encore plus confortable qu’avant.

			Recevoir un remboursement inattendu le jour même où j’avais besoin d’argent pour payer mes crédits.

			Trouver un billet de vingt dollars dans la poche d’une vieille veste.

			Obtenir un surclassement gratuit lors d’un vol long-courrier ou en arrivant à un hôtel.

			Entendre ma chanson préférée qui démarre à la radio juste au moment où je mets le contact.

			Mais bizarrement, apprendre à désamorcer un piège de magicien ne fait pas partie de ma liste.

			Bizarre, hein ?

			— Je… je dois faire quoi ?

			Le bégaiement est de retour dans cinq, quatre, trois, deux…

			— Non parce que p-p-piège et d-d-désamorcer… c’est d-d-dangereux ?

			C’est bleu. Lumineux. Surnaturel. C’est forcément dangereux. Depuis vingt-quatre heures ma vie est en danger de manière permanente de toute façon.

			— C’est potentiellement dangereux.

			Très rassurant, merci Alexander.

			— Toi, t’as pas fait des études en management, grommelé-je.

			— Hein ? 

			— T’es supposé me rassurer, pas me faire flipper.

			— J’ai juste dit que c’était poten…

			— Non, dis-moi que c’est inoffensif et qu’il ne va rien m’arriver.

			— Mais ce n’est pas…

			— On s’en fout de la vérité là !

			Enfin non, on s’en fout pas. Chose que je réalise dans les dix secondes qui suivent. Ce qui ne veut pas dire que je vais m’excuser. J’ai toujours mon joker mauvaise foi.

			— Très bien. Désamorcer le piège. OK, OK, OK. Je fais ça comment ?

			Non parce que je n’ai pas de diplôme en magie à titre personnel. Anita m’a déjà dit que j’étais une sorcière, mais elle parlait de ma capacité à faire disparaître les ennuis. Certes, c’est un don exceptionnel, mais il ne requiert aucune baguette magique et aucune incantation. De temps en temps, il est nécessaire d’utiliser la supplication auprès de la bonne personne. Mais sinon c’est surtout une question de se démener.

			Alexander tente de baisser les yeux sur les cercles tracés au sol, mais même sa tête a l’air immobilisée.

			— Il faut que tu me décrives les signes.

			— Euh…

			Je commence à faire le tour avec prudence.

			— Sois précise, ajoute-t-il. Il y a des lettres ? Des signes ? Combien de cercles ?

			Je me baisse pour mieux déchiffrer ce que je vois.

			— Ça ressemble vaguement à une télévision posée sur un hamburger, mais avec des bras.

			— Une télévision posée sur un…

			Au silence consterné qui suit, j’en déduis que je suis trop vague et je me rattrape :

			— Trois cercles. Au centre il y a un X. De chaque côté il y a des demi-lunes, dos à dos, en haut une sorte de… trident ? Et en bas une enclume ? Tout ça dans le premier cercle.

			— Un sceau de démon, annonce-t-il.

			— Déquoi ?

			— Démon.

			— Non. Les démons n’existent pas.

			Le déni coule dans mes veines.

			— La suite ? me demande Alexander.

			Comment fait-il pour garder son calme ?

			— Je devrais fermer à clé, non ? Si quelqu’un se pointe et voit ça…

			— Personne ne va se pointer sauf le magicien ou les magiciens qui ont mis en place ces protections. Pour les autres, la porte a dû se bloquer à la seconde où elle s’est fermée et il faudra badger pour entrer. Il n’y a donc pas de risques. Concentre-toi sur les cercles s’il te plaît.

			Je mordille ma lèvre inférieure, puis l’intérieur de ma joue, avant de porter mes ongles à mes lèvres. 

			— Entre le premier et le deuxième cercle, il y a des lettres. Et ensuite ça se termine par deux cercles très proches. Le trait du dernier cercle est plus épais. Je ne sais pas si c’est important.

			— Les lettres ? Tu peux les lire ?

			Je me remets à faire le tour et je déchiffre au fur et à mesure :

			— R… M… U… R… M… U…

			— Murmur, souffle Alexander.

			Il garde le silence quelques instants.

			— Nous avons peu de temps, annonce-t-il.

			— Peu de temps ?

			— Murmur est un démon.

			— Les démons n’existent pas.

			— Tu l’appelles comme tu veux, Séréna. Tant que je suis dans ce cercle, je suis en train d’invoquer Murmur. Mon énergie est canalisée pour le faire venir. Quand il sera là, je servirai de sacrifice au démon.

			J’aurais adoré passer ma vie sans entendre le terme sacrifice, surtout dans ce contexte.

			— Il va te sucer le sang ? 

			— Non.

			— Il va t’éventrer ?

			— Non.

			— Tu vas mourir ?

			— Très certainement.

			Bordel de cupcakes sans sucre ! 

			— Tu veux dire que là, t’as vécu jusqu’à tes quatre cent soixante-sept ans et un malheureux piège de magicien pourrait stopper ta vie ? Enfin ta mort. Enfin ta zombitude. Comment on dit pour un vampire ?

			— Je ne veux pas te presser, mais sache que c’est douloureux.

			— Quoi ? m’étranglé-je. Mais tu ne grimaces même pas !

			— Je ne vais pas te montrer que j’ai mal alors que visiblement tu peines à contenir ta peur.

			— Je n’ai pas peur. Je suis juste extrêmement flippée. Ça n’a rien à voir.

			Mais s’il souffre, il faut que je me dépêche. J’inspire calmement pour calmer mes nerfs. Ça ne fonctionne pas. Ça n’a jamais fonctionné sur moi de toute façon. Il y a sûrement un rapport avec le fait que je n’essaie que pendant trois inspirations, mais quand même !

			— Qu’est-ce que je dois faire ?

			— D’abord, quelques règles : quand…

			— Au diable les règles ! Y a urgence là ! Donne-moi juste les informations indispensables.

			— J’allais le faire, Séréna.

			Son ton calme me stresse.

			— Tu ne peux pas mettre un peu plus de vigueur dans ta voix ? lancé-je.

			— Pourquoi ?

			— Tu es trop… zen.

			— Ce n’est pas une bonne chose ?

			— Ça ne te rend pas humain.

			— Je ne suis pas humain.

			— J’ai besoin de sentir que tu es en symbiose avec mes émotions et que je ne panique pas pour rien.

			— Qui a besoin de quelqu’un qui panique à côté de soi quand il panique déjà ?

			— Ne cherche pas à comprendre mon cerveau alambiqué !

			— Très bien, je panique, oulalala je panique beaucoup.

			Je l’observe avec un air consterné.

			— Zéro crédibilité, annoncé-je.

			Mais je mets de côté mes idioties, sûrement liées à ma nervosité, et je me concentre enfin tout en tripotant le bracelet qu’Andy m’a donné à mon poignet. Je ne le trouve pas très efficace, hum hum.

			— Très bien, explique-moi tes règles.

			Alexander ne me fait pas attendre :

			— Tu ne dois pas toucher au cercle toi-même, sous peine d’être prisonnière. Si jamais la couleur de la magie qui m’enserre change, tu pars en courant. Tu ne te retournes pas, tu ne cherches pas à m’aider, tu dégages de là.

			— De quelle couleur ça va être ?

			— Il me semble que pour Murmur, c’est violet.

			— Murmur, le fameux démon. Je n’ose pas demander comment tu connais sa couleur. J’imagine qu’on s’en fout de toute façon. Que dois-je faire ?

			— Tu dois rompre le cercle.

			Je m’approche et je tends la main, mais Alexander m’arrête aussitôt :

			— Qu’est-ce que je viens de dire dans mes règles ?

			— De ne pas tou… oui, oui, d’accord. Je n’y touche pas moi-même. Comment suis-je supposée rompre le cercle alors ?

			— Déjà, ça ne s’efface pas, un tel cercle. Sinon en marchant dessus j’aurais abîmé le tracé. Ce n’est pas de la poussière que tu peux disperser.

			J’écoute en attendant le moment où il va me donner une solution viable.

			— Du coup… ? insisté-je.

			— Est-ce que tu vois si ça a été fait avec un marqueur, si c’est gravé dans le sol, ou autre chose ?

			Je me penche en avant pour mieux observer les traces lumineuses bleues. C’est trop difficile à dire maintenant qu’elles sont brillantes, alors je pars au cercle d’à côté, celui que j’ai bien failli activer en voulant me rapprocher d’Alexander.

			— Gravée, annoncé-je.

			— Parfait, ce sera plus facile. Il te faut un objet tranchant : un couteau ferait l’affaire.

			— Un couteau, répété-je.

			— Ou un katana, une épée, n’importe quoi de ce style.

			— Bien sûr. Parce que je me trimballe avec ce type d’armes sur moi au quotidien.

			— Oui hum… effectivement. Les vampires ont tendance à avoir des armes sur eux en permanence, mais les humains…

			— C’est puni par la loi, précisé-je. Enfin, on n’est pas supposés se trimballer avec de quoi trancher des têtes il me semble.

			Je déglutis en me demandant où je vais bien pouvoir trouver ça.

			— Un couteau suisse dans la voiture ? propose-t-il.

			— Tyler aurait ça ? J’ai le temps d’aller vérifier ? Tu ne risques pas de…

			Je ne sais même pas comment il risque de mourir. Le démon va-t-il prendre possession de son corps ? Si je vais à la voiture et que je reviens, ne sera-t-il pas trop tard ? Surtout que je n’imagine pas Tyler avec un couteau suisse. Il avait déjà du mal à ouvrir une enveloppe, alors se servir d’un instrument tranchant…

			Je fouille mes poches, mais tout ce que j’ai, ce sont des clés.

			Des clés.

			Je m’agenouille et à quatre pattes je commence à m’attaquer au cercle lumineux extérieur.

			— Avec des clés ? grogne Alexander. C’est certain je vais mourir.

			— J’ai rien de mieux sous la main ! T’as peut-être un katana planqué sur toi ?

			— Non, ça se verrait.

			— Eh ben voilà, moi pareil ! Alors je fais avec les moyens du bord. La pièce est vide, il n’y a rien de tranchant. Et les clés, c’est ce que j’utilise pour ouvrir mes cartons parce que je n’ai pas acheté de ciseaux pour chez moi. C’est aussi ce que les voyous utilisent pour rayer les bagnoles alors espérons que ça réussisse à abîmer le dessin tracé au sol !

			Je l’entends grommeler que c’est le pire plan possible. La douleur doit le gêner car il perd rarement son calme. D’un autre côté, si Murmur doit se pointer pour le tuer d’ici quelques instants, je comprends la panique. Ce serait bien qu’il panique. Peut-être que ça me boosterait ? Quand Tyler me gueulait dessus, mine de rien, je devenais plus productive. Chose que je ne lui aurais jamais avouée, même sous la torture. Je dois être tordue pour réagir comme ça.

			— Je dessinais des marelles avec des clés quand j’étais gamine.

			— Pas d’argent pour acheter des craies ?

			— Non, j’aimais bien l’odeur de fer des clés et puis ça m’apaisait de jouer avec. Va savoir ça m’est resté. Ma mère devait régulièrement les désinfecter pour éviter que je chope des tas de maladies et de bactéries.

			Je continue à gratter le cercle et Alexander me conseille de m’attaquer aux lettres plutôt.

			— Si tu parviens à en effacer une, même partiellement, il ne pourra pas se manifester, à moins qu’il ait déjà mis un pied dans notre dimension.

			— Je garderai mes questions au sujet des dimensions pour plus tard si tu veux bien.

			Il ne manquait plus que ça : d’autres dimensions ? Heureusement que j’ai déjà paniqué tout à l’heure et que mon quota est épuisé pour la journée.

			— Ce qui est marrant c’est que je n’aimais pas jouer à la marelle. J’adorais la dessiner, mais ensuite je m’ennuyais à sauter à cloche-pied et je ne comprenais pas le but.

			Je crois qu’Alexander sourit. Je n’en suis pas certaine, parce que je refuse de me déconcentrer de ma tâche en levant les yeux vers lui et je prends bien garde à ne rien toucher, mais je l’entends à sa voix quand il me répond :

			— Tu étais du genre à vite t’ennuyer et il te fallait sans cesse quelque chose de nouveau pour occuper ton esprit ?

			— Quelque chose comme ça, oui. Au moins, dans mon job actuel, je n’ai pas le temps de respirer et donc de m’ennuyer. Il se passe sans cesse quelque chose, il y a constamment des problèmes à résoudre. Je dois être maso, mais j’aime ça.

			Je gratte de toutes mes forces, à moitié en équilibre au-dessus des cercles tandis que la lumière bleue s’intensifie. Ce n’est probablement pas bon signe. Pas du tout bon signe.

			— Je ne t’avais pas encore entendu parler de tes parents, ajoute Alexander. Ta meilleure amie, oui. Andy aussi. Mais pas ta famille.

			C’est à mon tour d’avoir un immense sourire sur les lèvres :

			— Ils sont géniaux. Les meilleures personnes de cette planète. J’ai hâte de les revoir.

			Un silence s’empare de la salle. Il n’est troublé que par le gratte-gratte actif des clés sur le sol.

			— Étrange, lance Alexander.

			— Quoi donc ?

			— J’entends rarement des gens dire du bien de leur famille. La plupart du temps, on parle de dysfonctionnements familiaux. Quand ce n’est pas le cas, ils trouvent toujours un moyen de se plaindre de leur famille de toute façon.

			Je ris car ça fait des années que je me fais la réflexion :

			— On est d’accord que la famille dysfonctionnelle, c’est la norme, n’est-ce pas ?

			— J’ai beau être un vampire et ne pas avoir de famille au sens biologique du terme, oui, je crois que c’est la norme de nos jours.

			— Je sais. À chaque fois que je parle de mes parents, de mes frères ou de mes grands-parents, tout le monde me regarde avec des yeux comme des soucoupes. On dirait qu’ils attendent que je sorte une histoire horrible sur ma famille qui la rendra « normale » dans le sens où j’aurais été traumatisée dans mon enfance. Mais non, il n’y a rien de tout ça. J’ai des parents aimants, des frères géniaux et mes grands-parents me manquent. J’aimerais voyager jusqu’à la côte ouest pour les retrouver le temps de quelques jours.

			— Tu ne les as pas vus depuis longtemps ?

			— Noël, avoué-je. Et c’est parce que mes parents m’ont payé le billet d’avion pour les vacances.

			— Donc je n’étais pas si loin que ça en parlant du manque d’argent ?

			— Je n’ai manqué de rien dans mon enfance. J’ai juste fait de mauvais choix de vie qui m’ont endettée et…

			Je m’interromps car la lumière bleue vacille et laisse la place à un violet vif.

			Ça ne peut pas être bon signe.

			— Pars, m’ordonne Alexander.

			— J’ai presque fini. 

			Le U ne ressemble plus qu’à un L. Peut-être que j’aurais dû m’attaquer au M et simplement virer l’une des branches. Je me mets à gratter encore plus frénétiquement. Mon bras droit me fait mal et je change de main pour utiliser la gauche. J’accélère le rythme autant que possible, désespérée à l’idée d’être responsable de la mort d’Alexander.

			— Séréna, pars d’ici, me réclame-t-il.

			— Non.

			— C’est un ordre !

			— Tu n’es pas mon boss. D’ailleurs, mon boss est mort.

			Je sens un courant d’air froid dans mon dos et je n’ose pas me retourner, de peur de voir un démon apparaître. 

			— Séréna, tu dégages d’ici.

			— Et qui m’emmènera me faire effacer la mémoire ensuite, hein ? Tu y as pensé ? Il vaut mieux que je meurs avec toi.

			— Et qui s’occupera de ton chien ? Ou de l’entreprise ? Tu veux être responsable de la perte d’emplois de dizaines de personnes ?

			— Arguments rejetés. La boîte s’en sortira. Loki adore Anita, il sera sûrement plus heureux avec elle qu’avec moi et il me le fera savoir dans l’au-delà. Sa spécialité, c’est de me faire culpabiliser.

			Le ton d’Alexander se fait plus urgent : 

			— Séréna, dégage d’ici ! Je ne pourrai pas te protéger.

			— C’est mon tour de te protéger.

			— Tu es une humaine.

			— Ouais.

			— C’est stupide.

			— Ouais.

			— Va-t’en.

			— Non.

			Si Anita était là, elle me dirait que mon entêtement est effectivement stupide. Mais je tiens ça de ma famille, je n’y peux rien. À partir du moment où je m’attache à quelqu’un un tant soit peu, je suis prête à franchir des montagnes pour lui. Ou à gratter le sol avec une clé jusqu’à ce que mes doigts saignent à cause du frottement.

			Soudain, je réussis à effacer la dernière trace du U et la lumière violette s’évapore. Mes épaules se relâchent et je me laisse tomber à côté du cercle, sur le dos.

			— C’est bon ? soufflé-je en massant mon poignet.

			J’évite de toucher mes doigts, la peau est à vif. J’observe Alexander se déplacer d’un pas, puis quitter le cercle avant de se placer devant moi.

			— Donc c’est bon, lâché-je. On a réussi ! Ne te remets pas dans un piège s’il te plaît. Le prochain cercle, il faudra que je le gratte avec mes orteils. Mes pauvres doigts ne sont plus bons à rien.

			— Séréna, pars d’ici, me réclame le vampire.

			Je me redresse sur mes fesses pour me tenir assise.

			— C’est bon, tu es libre. Cherchons un indice avec prudence et rentrons ensemble.

			— Séréna…

			L’avertissement dans sa voix me fait lever les yeux un peu plus haut. J’aperçois alors un chevalier en armure bleutée. Son heaume est surmonté d’une couronne dorée et il y a une épée en travers de son ceinturon. Il chevauche ce qui doit être un griffon aux plumes bordeaux et aux ailes marron. L’animal dispose de cornes dorées sur sa tête et d’une queue ressemblant à celle d’un dragon.

			Il est droit devant nous. S’il y a des pièges, il ne semble pas être affecté.

			L’énergumène au poney à cornes tire son épée de son fourreau puis se met à foncer sur Alexander.

			Je réclame une prime de risques.



	
		
			[image: ]

			

	

Chapitre 20

			Post-it pour plus tard : « AAAAAAAAAAAAAAAAH ! » n’est pas une attaque Pokémon qui permet de décimer un démon.

			— AAAAAAAAAAAAAAAAH !

			Je pousse un cri monstrueux. Et ce n’est pas parce que j’ai peur pour ma vie. Ou pour celle d’Alexander. Ou pour sa non-vie. Quand cette histoire sera terminée, je veux avoir un débat sur l’existence des vampires et l’utilisation du terme « vie » en ce qui les concerne.

			Non, je crie parce que je me dis que mine de rien, ça déconcentre. 

			Sauf que là, Murmur s’en bat les coucougnettes de mon cri. Il m’ignore royalement et, à la place, il plante son épée dans le bras d’Alexander.

			Qui se met aussitôt à pisser le sang sur le bitume. Tiens donc, ça me rappelle quelque chose. Pas plus tard qu’hier soir par exemple, quand j’ai trouvé mon boss dans une mare de sang.

			Je crois que je suis en train de développer une nouvelle phobie. Je vais l’ajouter à la liste de mes peurs :

			


			1 – Papyrophobie décalée : je souffre d’une peur irrationnelle des papiers de bureau qui se collent ensemble, spécialement quand j’ai besoin de trouver un document important.

			2 – Chronomentrophobie inversée : j’ai peur des horloges qui tournent à l’heure, parce que je suspecte que si tout est normal, quelque chose doit forcément aller mal.

			3 – Xylophobie inversée : les crayons non taillés, c’est pas mon truc. C’est flippant, voilà. 

			4 – Les stylos à bille rouge. Je n’ai pas d’explications rationnelles sur ce sujet. Peut-être que j’ai un trauma à cause de mes professeurs de collège qui remplissaient mes feuilles avec leur stylo rouge.

			5 – Ce qui pourrait aussi être relié à ma nouvelle peur du sang. Rouge, sang, il y a un lien quand même. Mais bon le trauma Tyler-mort-dans-une-flaque-rouge est peut-être une meilleure explication.

			


			Alexander saisit la lame de l’épée de sa main libre et l’enfonce encore plus dans son bras. Je ne veux pas hurler à la stupidité, mais euh… pourquoi ? La seconde suivante, il parvient à attraper la garde alors que le bec du griffon tente de lui bouffer la tête. Et là, il l’enfonce jusqu’au bout en poussant un cri de douleur atroce. 

			— Alexander ! crié-je.

			Que suis-je supposée faire ? Ce n’est pas avec mes clés que je vais créer une arme de destruction massive. La main d’Alexander est pleine de sang à présent, sans compter tout ce qui dégouline de son bras. Si j’avais la force de déchirer un pan de mes vêtements, je tenterais de lui faire un garrot, mais vu qu’un griffon se dresse entre lui et moi, je ne compte pas essayer.

			Avec lenteur, Alexander recule, tout en maintenant la garde enfoncée dans son bras, ce qui fait que Mister Murmur le suit. Il pourrait lâcher la poignée de l’épée, mais on dirait que ses doigts sont enchaînés à celle-ci, comme s’il ne pouvait pas s’en défaire.

			Ensemble, ils atteignent de nouveau le cercle dont j’ai eu tant de mal à défaire Alexander. Du sang pisse partout au centre.

			— Refais les lettres, me réclame Alexander sur un ton souffrant.

			— Pardon ? m’étranglé-je.

			— Avec mon sang, retrace les lettres du démon, ainsi que le cercle extérieur.

			— Je…

			Ce n’est pas le moment de protester alors je me la ferme. Le griffon bat de la queue et manque de me fouetter le visage tandis que je recule pour échapper à ses mouvements. Sa gueule claque à proximité de moi, mais ne parvient pas à me toucher, parce que Murmur est accroché à son épée, qui elle-même est logée dans le bras d’Alexander.

			Sauf que le griffon n’est pas très content et il commence à se débattre. Il bascule son poids sur ses pattes arrière, lève les deux griffes avant et la lame de l’épée remonte dangereusement vers l’épaule d’Alexander qui pousse un cri déchirant.

			Le sang. 

			Le cercle. 

			Les lettres. 

			Je mobilise toute ma volonté pour bouger. Je trébuche sur le bitume lisse et je me rattrape in extremis, tout ça pour finalement me mettre à quatre pattes et plonger ma main dans la flaque de sang qui s’est formée aux pieds d’Alexander. J’évite de justesse un coup de bec et roule sur le côté en espérant avoir récupéré assez de liquide vital. Puis je me mets à tracer les lettres du démon, par-dessus celles qui existent déjà. Bordel de dragons sans ailes, comme j’aimerais qu’Andy soit là ! Peut-être qu’il s’y connaît dans ces trucs de démons au final. Je n’ai pas écarté la possibilité qu’il soit un magicien et je me demande même si je ne devrais pas en parler à Alexander.

			Enfin, pas tout de suite.

			On a d’autres trucs sur le feu, là.

			Je réussis à tracer le M, puis le U et le R, avant de me prendre un coup de bec dans la main droite. Je pousse un cri de douleur et me rapproche pour plonger ma main gauche dans le sang et reprendre le boulot, les doigts tremblants.

			— Pourvu que ça marche. Pourvu que ça marche.

			Pourvu qu’Alexander sache ce qu’il est en train de faire. Pourquoi je n’ai pas filé en courant comme il me l’avait dit, hein ? J’aurais dû. J’aurais tellement dû. Oh si Anita était là, elle me filerait trois taloches à l’arrière du crâne pour me rappeler que je suis stupide, stupide, stupide. Et elle prononcerait ce mot à chaque coup.

			Bon sang qu’elle aurait raison.

			— J’aurais dû partir tant que je le pouvais.

			Je chantonne ça sur un air de comptine qui n’existe pas. Quand je suis nerveuse, je suis capable de toutes les excentricités, peu importe la situation.

			— Je suis bête, je suis bête, je suis très bêteeeeuuuuuh.

			Alexander a la gentillesse de ne pas relever ma débilité profonde. Il faut dire qu’il est occupé à maintenir une épée enfoncée dans son bras, afin d’immobiliser un démon, tout ça sans crier de douleur et en se débattant avec un griffon.

			— Bientôt fini ? lâche-t-il entre ses dents.

			La dernière lettre. Le R final. 

			— Plus que le cercle ! annoncé-je.

			Je me plie en deux, évite la queue du griffon, puis j’essaie d’effectuer mon tracé le plus vite possible. Je déborde à gauche, et à droite et je commence à me dire que mon cercle va ressembler à un losange, jusqu’à ce que je réunisse les deux bouts.

			Aussitôt, une lumière violette éclaire la salle et je dois fermer les yeux pour ne pas être aveuglée.

			— Qu’est-ce que…

			Quand la lueur qui a envahi tout le hangar se calme, je tente de rouvrir les yeux, l’un après l’autre, pour voir si mes pupilles s’habituent à la luminosité. Des éclairs violets jaillissent depuis Murmur et sa monture. Alexander est toujours aux prises avec l’animal et son maître, mais tous deux semblent prisonniers du cercle car la queue du griffon bat contre un mur invisible et des stries violettes jaillissent quand il semble toucher la paroi.

			— C’est bon ? soufflé-je.

			Alexander ne me répond pas. Il grogne et serre les dents en tentant de retirer l’épée de son épaule. Sauf que Mister Démon ne veut pas le lâcher. Le griffon se débat et bascule sur ses pattes arrière, ce qui soulève le vampire qui se met à hurler. De ses deux mains, alors que ses pieds ne touchent plus le sol, il saisit le fil de la lame et transperce la chair de ses paumes, puis pousse lentement pour sortir l’arme de son corps.

			Le griffon retombe sur ses pattes avant et le choc provoque une grimace intense sur le visage de mon allié.

			— Qu’est-ce que je peux faire ? crié-je.

			— Rien ! Reste en dehors du cercle ! Il ne peut pas en sortir.

			Je cherche des projectiles à jeter à Mister Démon pour créer une diversion. Tout ce que j’ai, ce sont les clés. Que je balance sans réfléchir vers son heaume.

			Murmur tourne la tête à cent quatre-vingts degrés vers moi, ce qui est extrêmement flippant. Déjà parce que son heaume ne contient qu’un trou au niveau de la visière, un trou rectangulaire à travers lequel il est supposé voir. Ensuite parce que je ne vois pas ses yeux et c’est perturbant. Et enfin : QUI PEUT TOURNER LA TÊTE à cent quatre-vingts DEGRÉS ? Personne, on est d’accord.

			Alexander réussit néanmoins à extirper l’épée, il pisse encore plus le sang. Je le vois prendre soin de ne pas marcher sur mes tracés en sortant de là. Il manque de se prendre un coup de tête du griffon et il atterrit sur les fesses, en dehors du cercle.

			— Il ne peut rien te faire, annonce le vampire en voyant que je suis figée sur place alors que Murmur me regarde.

			— Il ne lance pas de sorts ?

			— Non, il n’a pas recouvré la parole parce que tu as stoppé l’invocation trop tôt pour lui. Il a juste pris forme physique.

			— Il ne peut pas sortir ?

			— Sauf si quelqu’un vient retirer le cercle de sang, non.

			Je secoue la tête pour retrouver mes esprits. Niveau catastrophe, c’en était une de plus et elle était sacrément costaude.

			— Ne fais pas un pas en arrière de plus, lancé-je à Alexander en voyant où il a atterri. Il y a un autre cercle d’invocation, ou un piège, je ne sais pas comment tu veux appeler ça, mais c’est juste derrière toi.

			Alexander tourne la tête pour vérifier l’information, puis sur un ton solennel me lance :

			— Merci.

			— C’était purement égoïste. Je ne veux pas repasser par cette épreuve. Et accessoirement, mes clés sont prisonnières du cercle.

			— Je peux les récupérer si tu veux. Nous y avons accès, il n’y a que Murmur et son griffon qui ne peuvent pas en sortir.

			— Tu sais quoi ? Je préfère rentrer à pied.

			— Parce qu’un taxi va nous prendre dans cet état ?

			J’inspire et observe mes vêtements tachés de sang, mes mains complètement couvertes elles aussi du liquide rouge. Puis je passe à Alexander, qui se tient l’épaule d’une main.

			— Il faut qu’on aille à l’hôpital ? demandé-je.

			Je marche vers lui en vérifiant où je mets les pieds et je tente de déchirer mon haut. Sans succès bien sûr. Cette aventure ne m’a pas transformée en super-héroïne. Sans compter que niveau hygiène, c’est la pire idée possible. Le tissu en question n’est pas stérilisé et il faudrait que je trouve un pan qui n’est pas recouvert de la javel du sol, ou du sang d’Alexander.

			Jetons cette idée à la poubelle.

			— Je vais récupérer les clés, m’annonce le vampire.

			— Dans ton état ?

			C’est pas supposé guérir super vite un vampire ? Je rejoins enfin Alexander et je retire sa main de son épaule pour voir la plaie.

			— Bordel de…

			Je n’ai pas l’inspiration pour mon expression préférée. 

			Il y a un trou dans son bras. 

			Littéralement un trou. 

			Je peux voir l’autre côté de la salle à travers sa chair. 

			— Ce n’est pas aussi grave que ça en a l’air, lâche-t-il avec nonchalance.

			— Bien sûr. C’est juste comme si on t’avait coupé le bras en partie.

			— Non, mon bras tient toujours.

			— Quel soulagement. On voit à travers, Alexander !

			— Ça va guérir.

			— Quand ?

			— Je ne sais pas. Les démons provoquent des blessures complexes aux vampires. Si ça avait été une arme normale, j’aurais déjà commencé à cicatriser. Là, il va falloir que je m’alimente.

			— Oh.

			Je réfléchis une seconde, puis je tends mon poignet. J’entends encore une fois la voix d’Anita dans mon crâne : « Stupide, stupide, stupide ! » Pour un peu, je sentirais presque la taloche qu’elle me mettrait. Mais Alexander est mal en point et si mon sang peut l’aider…

			— Qu’est-ce que tu fais ? s’étonne-t-il.

			— Je te propose de boire mon sang. Ce n’est pas ça qu’il te faut ?

			— Non.

			Il repousse fermement ma main.

			— Alors de quoi as-tu besoin ?

			Il ne me répond pas, j’en conclus qu’il s’agit bien de sang. De toute façon avec tout ce qu’il a perdu, il va falloir qu’il refasse ses réserves.

			— J’attrape les clés, je fais le tour de la salle au cas où et on y va, annonce-t-il.

			— Tu ne fais le tour de rien du tout, je refuse que tu te retrouves pris dans un autre piège. Je vais attraper les clés.

			Il ne me laisse pas le temps et pénètre encore une fois dans le cercle. D’un geste vif, il saisit le trousseau, le jette hors de là et parvient à s’échapper avant même d’être touché. J’ai tout juste eu le temps de percevoir ses mouvements.

			— Attention où tu marches, me lance-t-il tandis que je me dirige vers les clés. 

			J’avais accroché le bip de la voiture dessus, pour ne rien perdre. Ce n’était pas très intelligent, mais bon.

			— Il va falloir que tu conduises, ajoute-t-il en se dirigeant vers la porte.

			Au moins, on ne parle plus de faire le tour du hangar.

			— Ce sont des magiciens qui ont tout piégé ? demandé-je en lui proposant mon épaule sur laquelle s’appuyer.

			Il refuse poliment. De toute façon, je suis plutôt frêle et je vois mal comment je pourrais soutenir son poids. Sans compter qu’il ne boite pas. Mon idée était donc débile. Une de plus au compteur. Je crois que je peux commencer une liste à ce sujet aussi.

			— Oui, confirme-t-il. 

			— C’est un indice en soi, non ?

			— La javel aussi. Il faudrait qu’on trouve des caméras de sécurité. Les enregistrements de la zone pourraient être utiles pour savoir qui a fait ça.

			— Par contre, impossible de savoir ce qu’il y avait avant.

			— Quelque chose d’important. On n’efface pas les traces pour rien.

			J’appuie sur l’interrupteur qui déverrouille la porte pour pouvoir sortir.

			Puis nous tombons nez à nez avec un type d’une trentaine d’années, aux cheveux blancs, qui l’air bien surpris de nous voir.
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Chapitre 21

			Vivant (n.m.) : 1. Être qui respire, mange, dort et se plaint de tout. 2. Ce que je m’efforce de rester malgré les vampires, les loups-garous et les catastrophes du quotidien.

			— Ivan, lâche Alexander sur un ton sec en se tenant toujours l’épaule.

			Épaule qui continue de lâcher du sang de manière fort inquiétante, pour ne pas dire alarmante.

			— Je… tu… 

			Le dénommé Ivan n’a pas l’air très à l’aise en notre présence. Je dis « notre » pour me flatter moi-même, j’ai bien saisi que c’est le vampire qui le dérange. Moi, il n’en a rien à foutre. Son regard s’est à peine arrêté sur ma silhouette.

			— Je suis vivant, oui, confirme Alexander. Murmur est enfermé, je te laisserai le soin de le renvoyer d’où il vient.

			— Murmur a été invoqué ?

			Le vampire répond par un sourire pincé.

			— Et tu es vivant ? insiste Ivan.

			— Tu veux qu’on continue d’énumérer des évidences ? propose le vampire.

			— Non, non, bien sûr que non. C’est juste que…

			— Ivan, voici ma suggestion : explique-moi ce que tu fais là, pourquoi le hangar est truffé de pièges, qui a nettoyé les lieux à la javel et ensuite je te laisse passer pour que tu t’occupes du démon qui risque de s’échapper à tout instant. Autant te dire que si des humains se rendent compte de la situation, des têtes vont sauter. La tienne en premier.

			Ce que j’adore chez Alexander, c’est la manière qu’il a d’énoncer des menaces de mort sur le même ton que s’il disait « oh, il fait beau dehors ».

			— Et elle ? demande Ivan.

			Cette fois, la voix d’Alexander paraît beaucoup plus menaçante.

			— Séréna vient d’affronter Murmur. Je te déconseille de lui chercher des ennuis. 

			Affronter est peut-être un grand mot. J’ai tremblé de peur et paniqué trois ou quatre fois avant de tracer des lettres de sang. Je n’appellerais pas ça affronter. J’ai survécu, voilà. Mais j’apprécie le ton menaçant.

			— Et j’attends tes réponses, ajoute Alexander.

			Il perd patience.

			— Je devrais peut-être d’abord m’occuper de Murmur et…

			— Tu vois, l’interrompt le vampire, en temps normal, j’aurais été d’accord avec toi. Gérons d’abord l’énorme catastrophe qui risque de s’abattre sur le monde des humains. Mais je suis un tantinet en colère. 

			Qui dit « un tantinet » de nos jours ? Les boomers, c’est une certitude. D’ailleurs, de quelle génération Alexander est ? Je ne peux pas juste le traiter de boomer. Il est une sorte de Super Boomer. Un Boomer préhistorique ?

			— Tes réponses, Ivan ? Qui a décidé qu’invoquer Murmur était une bonne idée ? Qui veut protéger ce hangar alors qu’il est vide ? Et qu’est-ce qu’il y avait avant que toi et tes collègues décidiez de tout nettoyer ?

			S’il y avait eu un bureau, ou une table quelconque, j’aurais tapoté mes ongles dessus. Bon, mes ongles ne sont pas manucurés. Ils sont rongés et pas très jolis. L’effet n’aurait donc pas du tout été le même que dans un film. Sans compter que mes doigts sont en sang. Mais un jour, dans ma vie, j’aimerais pouvoir regarder quelqu’un droit dans les yeux en tapotant mes ongles sur une surface dure pour montrer mon impatience.

			Mes fantasmes ne seront jamais accomplis, je le sens. Pourtant ils ne sont pas délirants ou inaccessibles !

			— Je… je…

			— Oh, Ivan, je te déconseille de me sortir le couplet du « je ne suis pas au courant ». Je ne suis pas d’humeur à écouter des excuses moisies ou des mensonges.

			Ah ouais. Il a l’air en colère mine de rien, Alexander. Je ne l’avais pas encore vu dans cet état. Son air calme et nonchalant a laissé la place à une petite dose d’agacement subtile, mais bien présente.

			Peut-être qu’il y a un rapport avec le fait que son épaule pisse le sang et qu’il doit se prendre de sacrées décharges de douleur.

			— Je propose d’aller à l’hôpital, lancé-je pour couper court à cette discussion interminable.

			— Non ! me répondent les deux hommes en chœur.

			Très bien, pas d’hôpital quand il est question de surnaturels. Je prends bonne note. Que va-t-il se passer ? Ils vont faire des analyses de sang et découvrir que tout ne tourne pas rond chez Alexander ?

			Ouais, bon, c’est probable.

			— Je ne sais pas ce qu’il se passe ici exactement, lâche alors Ivan.

			Ouf, il se met à parler, j’étais à deux doigts de le menacer avec les clés.

			— Ne me fais pas ce coup, grogne Alexander.

			— Je le jure ! lance l’homme en levant les mains au ciel. On ne m’a pas mis au courant. On m’a juste chargé de surveiller les alarmes magiques dans une maison non loin d’ici, en planque. Et si jamais ça sonnait, je devais me déplacer pour m’aviser de la situation.

			Alexander plisse légèrement les yeux et s’appuie contre le mur à sa droite pour tenir debout. J’espère qu’il ne va pas tomber par terre. Il doit peser quoi ? Quatre-vingt-dix kilos de muscles ? Je ne suis pas capable de relever Anita, qui pèse quelque chose comme soixante kilos toute mouillée. Je ne risque pas de rattraper le vampire s’il se vautre au sol.

			— Tu ne sais pas pourquoi ils ont choisi ce hangar ? s’enquiert Alexander.

			— Non, je ne suis plus au courant de rien depuis…

			Ivan me jette un coup d’œil, puis poursuit en chuchotant :

			— … l’incident.

			— Pourquoi tu murmures ? soupire Alexander. Elle vient de se battre contre un démon, tu penses vraiment que parler de l’incident va changer quoi que ce soit pour elle ?

			Ivan détourne le regard et se met à rougir :

			— Je n’aime pas en parler, c’est tout.

			Je lève les yeux au ciel. Sérieusement ? Il a peur pour sa réputation alors que je ne le connais pas et que je ne le reverrai jamais ?

			Alexander pousse un grognement d’exaspération et balance toute l’affaire sans hésitation :

			— Ivan, ici présent, est un magicien un peu maladroit, qui a fait cramer l’école de magie de son clan.

			— Je n’ai pas fait cramer quoi que ce soit, mon sort a dérapé.

			— Il était professeur dans cette école et voulait frimer devant ses élèves. Il a créé une boule d’énergie qu’il n’était pas capable de contrôler, tout a explosé, il y a eu des blessés, mais pas de morts heureusement et le clan a eu bien du mal à justifier la situation auprès des humains.

			— Je ne cherchais pas à frimer, je voulais juste faire la démonstration de…

			— Bien sûr, les parents des élèves n’étaient pas fous de joie. Ivan a donc été mis sur le banc de touche, il n’est plus professeur et on lui confie seulement les plus basses missions en guise de punition.

			— Je suis toujours professeur. Je ne suis juste pas en poste en ce moment. Mais j’y retournerai, il faut juste que…

			Les bras croisés sur ma poitrine, je tapote du pied sur le sol. Je ne peux peut-être pas faire claquer mes ongles sur un bureau, mais j’ai d’autres moyens de manifester mon impatience.

			— Très bien, très bien, grogne Ivan. Ce qu’il y a à retenir de cette histoire c’est qu’on ne me confie plus rien. Je n’ai même pas le droit de participer aux assemblées générales. Alors non, je ne sais pas ce qu’il s’est passé dans ce hangar. On m’a juste dit de surveiller et j’imagine qu’ils ne s’attendaient pas à ce que quoi que ce soit se produise.

			— Et pourtant… lance Alexander.

			Puis il s’arrête un instant et ajoute :

			— Tu as prévenu quelqu’un ?

			— De quoi ? demande Ivan.

			— Que ton alarme magique s’était manifestée ?

			— Non ! Bien sûr que non ! J’avais trop peur de faire une connerie, je voulais vérifier qu’il se passait bien quelque chose. Imagine si c’était un animal errant qui avait été capturé…

			— Mais c’est moi.

			Ivan déglutit et paraît encore plus mal à l’aise :

			— Oui.

			Le magicien et le vampire se dévisagent tandis que je cherche à comprendre ce qu’il va se passer. Alexander a l’air d’être connu au sein des surnaturels. J’imagine que ça n’arrange pas les affaires d’Ivan que ce soit lui qui ait été capturé par l’un des pièges.

			— À quel point est-ce que tu tiens à ta vie, Ivan ? souffle Alexander.

			— Euh…

			De la sueur se met à perler sur le front du magicien. Je n’aimerais pas être dans ses baskets.

			— Voilà ce que nous allons faire : tu ne vas rien dire quant à ma présence ici. Tu diras qu’un chat errant s’est introduit dans les lieux.

			— Tu as dit que Murmur était là. Jamais Murmur ne pourrait se manifester à cause d’un chat errant.

			— Alors plusieurs chats errants, propose Alexander. Invente quelque chose. Une erreur. N’importe quoi. Ou renvoie Murmur d’où il vient sans aide et ne mentionne pas que les alarmes se sont déclenchées.

			J’aimerais bien comprendre comment fonctionne une alarme magique. Ça bipe comme un téléphone pour prévenir qu’il y a un intrus ?

			— Personne ne doit savoir que j’étais ici, ajoute le vampire.

			— Si je fais ça et qu’ils découvrent que j’ai maquillé l’affaire, ils ne voudront plus jamais de moi, lance Ivan sur un ton inquiet.

			— Ils ne veulent déjà plus de toi. Je ne sais pas pourquoi tu t’accroches à cette tribu, Ivan. Tu n’y as plus ta place.

			Un air triste s’empare du regard du magicien. Même moi qui ne le connais pas, je ressens de la compassion pour lui. Bon après, je suis capable d’éprouver de la compassion pour une mouche coincée entre un volet et la fenêtre. Ce n’est pas si compliqué que ça de me générer des émotions.

			— Quand tu seras prêt à tourner la page, viens me voir, ajoute Alexander en avançant vers la sortie.

			Il ne boitille toujours pas, mais je commence à penser que sa blessure est plus importante qu’il ne veut bien le laisser paraître. Enfin, bien sûr qu’elle est importante. Je veux dire qu’il se la joue nonchalant et invincible alors que si ça se trouve, il va tomber par terre pour de vrai.

			Je l’accompagne, prête à le soutenir à tout moment. Nous laissons Ivan derrière nous.

			— Je ne dois vraiment rien dire ? s’inquiète le magicien. Je ne sais pas si j’arriverai à renvoyer Murmur d’où il vient !

			— Il est piégé, lui assure Alexander. Ce n’est pas si difficile. 

			Nous quittons les lieux sans nous retourner, ce qui ne m’empêche pas de mourir d’inquiétude :

			— Il va vraiment faire ce que tu dis ?

			— Oui, c’est dans son intérêt.

			— Et il va réussir à renvoyer Murmur ?

			— Il a un peu perdu confiance en ses compétences, mais il est puissant. Il devrait y arriver.

			— Et il ne va rien dire ?

			— Ça, je ne sais pas. Ça m’arrangerait qu’il taise notre présence ici, mais s’il la mentionne ce n’est pas non plus le plus grave des problèmes. Nous devrons frapper à la porte des magiciens pour comprendre ce qu’il se passe de toute façon.

			J’acquiesce en réalisant qu’une douce chaleur s’est emparée de mon corps en entendant le « nous ». Nous allons continuer à enquêter ? 

			— Si je ne peux pas t’amener à l’hôpital, où est-ce que nous allons ?

			Nous rejoignons la voiture et Alexander s’installe sur le siège passager. En une seconde il a taché les sièges en cuir de son sang, évidemment. Maintenant il va falloir se débarrasser de la voiture de Tyler. Plus le temps passe, plus les ennuis s’accumulent en fait.

			— Je dois passer un coup de fil, annonce le vampire.

			Il réussit à attraper son téléphone dans sa poche tandis que je patiente à côté de la portière. Le soleil s’est couché et la nuit nous aide à passer à peu près inaperçus. Enfin, aussi inaperçus qu’on peut l’être sur un parking où il n’y a que deux voitures : la nôtre et j’imagine celle d’Ivan.

			— Valérius, souffle Alexander quand on décroche.

			Je n’entends pas ce que lui répond l’autre et je maudis mon ouïe d’être seulement humaine en cet instant. Je ne me vois pas demander au vampire de mettre sa conversation en haut-parleur. Et puis c’est mal d’écouter, alors je fais semblant d’observer le paysage, même si je ne vois rien d’autre que les phares des voitures sur la route à côté.

			— J’ai besoin d’un service.

			Hmm, Alexander n’a pas l’air ravi de demander de l’aide. Mais bon, il pisse le sang, il faut bien qu’il se soigne. Le vampire pose son regard sur moi :

			— J’ai à mes côtés une humaine dont je n’arrive pas à effacer la mémoire. Tu peux t’en charger ?

			Je me retiens d’écarquiller les yeux et j’essaie de la jouer poker face, mais c’est stupide car Alexander est capable de percevoir mes battements de cœur. Il sait pertinemment que j’en ai raté quelques-uns en entendant ça. Pourtant, c’était ce que je voulais non ? Tout oublier et revenir à ma vie d’avant. Alors pourquoi je ressens un tel pincement ?

			— Parfait. On arrive.

			Je déglutis, mal à l’aise. Il ne veut pas se soigner ? C’est plus urgent pour lui que j’oublie tout ? Il n’a pas confiance en moi ?

			— Je…

			Non, les mots ne sortent pas. Je ne sais pas quoi dire et puis mon cerveau passe son temps à se contredire : oui c’est très bien, non ce n’est pas bien. Oui, je vais retrouver ma vie d’avant. Mais je ne sais même plus si j’en veux, de ma vie d’avant, tout à coup.

			— Je vais te guider, ajoute Alexander.

			Je cligne des yeux en sortant de mes pensées :

			— Pardon ?

			— Je vais te guider, répète-t-il.

			— Comment ça ?

			— Mets-toi au volant et je te donne les directions. Je préfère que l’adresse ne soit pas entrée dans le GPS, même si on se débarrassera probablement du véhicule maintenant.

			Je pince les lèvres, soudain très mal à l’aise :

			— Tu veux que je conduise ?

			J’ai besoin d’entendre les mots.

			— Oui, confirme-t-il.

			J’écarquille les yeux.

			— Pas possible, annoncé-je en lui tendant la clé du véhicule.

			C’est lui qui n’en revient pas.

			— Comment ça « pas possible » ? J’ai un bras inutilisable, Séréna.

			— Même avec un seul bras, ta conduite sera plus sécurisante que la mienne. Je serais capable de nous tuer juste en faisant marche arrière.

			Alexander contemple le parking vide. Personne n’est garé à côté de nous ou en face de nous.

			— Il n’y a pas besoin de faire marche arrière, argumente-t-il.

			— Tu ne connais pas mes capacités stupéfiantes au volant. La personne qui m’a accordé mon permis de conduire a commis une grave erreur. Je ne devrais pas être autorisée à enclencher le contact. Même m’asseoir sur le siège conducteur pourrait conduire à de graves catastrophes.

			Alexander se masse le crâne de sa main libre. Il a l’air fébrile. Il n’est jamais fébrile. Enfin, je ne le connais que depuis vingt-quatre heures alors je ne sais pas si je peux affirmer une telle chose, mais il n’a pas l’air du type qui s’évanouit pour un oui ou pour un non. Son bras est démoli jusqu’à l’épaule et…

			— D’accord, grogné-je. D’accord, je vais conduire ! Mais si on meurt en chemin, tu ne pourras pas dire que je ne t’avais pas prévenu.

			— Ce n’est pas un accident de voiture qui me tuera, indique-t-il tandis que je contourne le véhicule.

			J’ouvre la portière conducteur et je m’installe derrière le volant, avant de commencer à régler le siège puis tous les rétroviseurs.

			— Toi, non. Mais moi, oui. Enfin bon, j’imagine que ça résoudra ton problème concernant ma mémoire. Si je suis morte, plus de soucis. J’emporterai littéralement tes secrets dans la tombe.

			Je ne sais pas pourquoi, je m’attends à ce qu’il dise quelque chose pour me rassurer. Peut-être une bêtise comme le fait qu’il est content de s’être confié à moi, et un peu triste que j’oublie bientôt tout. Ou qu’il me sauvera en cas d’accident de voiture.

			Mais non.

			Il ne dit rien.

			Je démarre alors en m’accrochant fermement au volant telle une mamie de quatre-vingts ans qui conduit.

			Bordel, on n’est pas arrivés.
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Chapitre 22

			Je suis tellement mauvaise conductrice que même les GPS hésitent à me donner des directions.

			J’appuie sur le frein, qui se révèle être l’accélérateur, et nous démarrons en trombe avant que je relâche les deux pieds et que je me cogne contre l’appui-tête du fauteuil.

			— Ah oui, tu ne rigolais pas.

			— Je ne rigole jamais quand il est question de mon incompétence à la conduite.

			— À droite l’accélérateur, à gauche le frein, me rappelle-t-il.

			— JE SAIS !

			Et en plus, je m’énerve en voiture. Terrible. Je repars en appuyant tout doucement sur la pédale, si doucement que nous roulons à dix kilomètres à l’heure sur le parking.

			— Je ne pense pas que tu vas réussir à t’insérer sur la grande voie à cette vitesse, fait remarquer Alexander.

			— Ne me perturbe pas. On est vivants, c’est déjà un miracle.

			— Nous n’avons fait que circuler sur un parking vide.

			— Oh, il n’est pas vide ce parking ! Il y a des poteaux, des poubelles, des murets et une autre voiture.

			— Qui se trouvait à dix places de là.

			— Que j’aurais très bien pu percuter comme une auto-tamponneuse.

			Je prends une courte inspiration et je demande :

			— À droite ou à gauche ?

			— Droite.

			Je mets mon clignotant et je pars.

			— L’autre droite, Séréna, me lance alors Alexander.

			— L’autre dr… MERDE !

			Je m’arrête en freinant d’un coup sec, ma tête repart de plus belle en arrière. Heureusement, il n’y a personne sur la route. Sinon quelqu’un serait mort.

			— Tu ne connais pas ta gauche de ta droite ? s’étonne le vampire.

			— Si ! Mais pas en voiture.

			— Comment peut-on connaître une information et l’oublier subitement une fois au volant ?

			— Demande à mon cerveau.

			J’effectue un large demi-tour en plein milieu de la route. Heureusement, je n’ai pas à enclencher la marche arrière parce que ça, ce serait catastrophique.

			— Vas-y, on repart, soufflé-je une fois dans la bonne direction.

			— Je peux faire quelque chose pour te déstresser ?

			— Prendre le volant.

			Mon ton doit sérieusement l’inquiéter parce qu’il a l’air d’hésiter alors qu’il a un bras salement amoché.

			— Je vais me débrouiller, soufflé-je en prenant sur moi.

			Je ne suis pas une peureuse. Certes, parfois j’entre en mode panique, mais je sais gérer les situations complexes, mes propres phobies, et trouver des solutions à tous les problèmes.

			— Parle-moi d’autre chose, ça me détendra.

			— Tu es certaine qu’il ne vaut pas mieux que tu restes concentrée sur la route ?

			— Certaine.

			— Mais…

			— Je t’assure Alexander que je peux me débrouiller, il faut juste laisser mon cerveau vagabonder sur un autre sujet que les dangers de la circulation.

			Il y a un court silence, avant qu’il reprenne :

			— Ivan ne savait rien, mais je vais devoir me rendre chez les magiciens pour comprendre pourquoi ils ont nettoyé et occupé cet entrepôt avec des pièges. Ils ne devaient pas s’attendre à ma visite, mais pour apposer des sceaux d’invocation de démons, ils avaient peur que quelqu’un de dangereux se pointe.

			— Ou que des humains squattent ? proposé-je.

			Il me donne quelques indications pour la suite de la route et je m’insère sur la voie rapide sans percuter quiconque, ce dont je me félicite intérieurement aussitôt.

			— Non, ils n’auraient pas trahi le secret.

			— L’entrepôt appartient à une entreprise humaine, ça aurait quand même été logique que…

			— Seul Tyler s’y rendait, tu m’as dit.

			— Oui.

			— Et vous étiez supposés y stocker de la marchandise pour vos clients.

			— O… pourquoi il n’y avait rien de tout ça ? Je veux bien qu’ils aient nettoyé son stand de drogue s’il en avait un, mais les affaires des clients ?

			J’ai mis du sang partout sur le volant.

			— Précisément, confirme Alexander. Il s’est passé quelque chose pour qu’ils doivent tout nettoyer comme ça et tout virer.

			— Et ce quelque chose était suffisamment dangereux pour qu’ils prévoient des sceaux d’invocation ?

			— C’est mon hypothèse. Si je veux vérifier ces informations, il faut que je trouve qui s’est chargé de la sécurité du bâtiment du côté des magiciens.

			Cette histoire commence à me faire des nœuds au cerveau.

			— Pourquoi sont-ils impliqués ? Je croyais que la drogue concernait les vampires. On traquait Basile, non ?

			— Je pense que c’est plus complexe que je l’imagine, souffle Alexander.

			J’essaie de visualiser l’ampleur de la situation. J’imagine un immense panneau en liège sur lequel j’aurais punaisé les différents indices et informations récoltées, pour les relier entre eux. Tout est toujours plus clair pour moi quand c’est posé sur papier.

			Nous quittons la voie rapide et le vampire me guide dans un quartier riche du nord de Shadow Valley. Ce n’est pas le genre de lieu où j’ai l’habitude d’aller.

			— Tu es sûr que tu ne te trompes pas de chemin ?

			— Pourquoi ?

			— C’est le quartier des millionnaires.

			— C’est comme ça qu’il est surnommé ?

			— Le terme est plus péjoratif, mais oui c’est l’idée. On l’appelle le quartier des blindés, parce que ça fait référence à la fois à l’argent et aux voitures qui pourraient arrêter des balles que les gens d’ici peuvent s’offrir. Ton Valérius est riche ?

			— Comme la plupart des vampires, confirme Alexander.

			— Évidemment. La longévité apporte donc bel et bien la prospérité financière, soupiré-je.

			— Je ne peux pas nier que ça aide. Quand tu peux faire des investissements sur le long terme, ça change beaucoup de choses. La maison qu’il occupe aujourd’hui avec son essaim lui appartient depuis plus de cent ans.

			Ouais, et moi, je ne vais pas vivre cent ans. Je peux dire adieu à mes espoirs d’être riche. Je serai donc criblée de dettes pour le restant de mes jours, à cause de mes mauvais choix de vie. Peut-être que je peux demander à Valérius de me faire un petit chèque avant de m’effacer la mémoire ? Juste un coup de pouce pour remettre mes ardoises à zéro et me permettre de repartir dans la vie de manière plus sereine ?

			Mais je ne le ferai pas. Ce sont mes erreurs, je les assumerai jusqu’au bout.

			— Et toi, tu es riche ? demandé-je par pure curiosité.

			— Il faudrait définir riche.

			— Tu regardes les prix quand tu vas au supermarché ?

			— Je ne vais pas au supermarché, Séréna.

			Bien sûr. Il doit se nourrir de sang et c’est tout.

			— T’achètes pas d’essuie-tout ?

			J’allais dire « papier toilette », mais je ne suis même pas certaine qu’un vampire aille aux toilettes. S’il ne mange pas et il n’a pas l’air de boire de l’eau, a-t-il besoin d’évacuer quoi que ce soit ? Le sang qu’il ingère nécessite-t-il une digestion ?

			J’ai trop de questions. Il me faut un Wikipédia des vampires, illico presto.

			— Quelqu’un s’occupe des courses pour moi, me répond-il.

			— OK. T’es super riche.

			— C’est ta conclusion après cette unique question ?

			— Quelqu’un s’occupe des courses pour toi. Je n’ai pas besoin de plus d’informations pour savoir que tu es mégariche.

			Il se met à ricaner, avant de s’arrêter parce que ça a l’air de lui faire mal.

			— La plupart des vampires ont quelqu’un pour ça, déjà parce qu’ils ne peuvent pas sortir le jour et que les supermarchés ont des horaires d’ouverture pour humains, pas pour surnaturels, ensuite parce que c’est une activité… 

			— Passionnante, amusante, créative ?

			Il rigole de plus belle et je culpabilise en l’entendant tousser.

			— J’allais dire rébarbative, répétitive et pour laquelle la valeur ajoutée est nulle.

			— Qu’oses-tu dire ?! m’exclamé-je. Déjà tu viens d’insulter à peu près toute la population humaine qui ose faire ses courses elle-même. Ensuite c’est génial de faire ses courses et je t’interdis de dire le contraire. Si ça se trouve tu n’as jamais essayé et tu ne parles même pas d’expérience. On devrait s’arrêter au centre commercial le plus proche pour que je t’initie à l’art du shopping.

			— Il s’agit juste de mettre des consommables dans un chariot, pour ensuite payer et… les consommer.

			— Mais pas du tout ! C’est bien plus que ça ! C’est un combo de plein de choses : déjà tu fais du sport. Si, si, je t’assure, j’ai déjà débattu du sujet avec Anita. C’est une forme de mini-olympiade. Il y a de la course à pied, de la lutte pour les derniers produits en promotion et même du lever de poids avec tous ces sacs. C’est une salle de sport, mais gratuite ! 

			— Je savais que tu avais un grain au cerveau, mais je commence à me demander s’il n’est pas beaucoup plus gros que ce que j’imaginais.

			— Il l’est, confirmé-je sans attendre. Ensuite, c’est une forme de thérapie gratuite : tu peux critiquer ouvertement les choix de mode de vie des autres clients en zieutant leur chariot, ou en écoutant leurs disputes et autres conversations. Tu trouves quelqu’un qui a l’air plus malheureux que toi et bim ! Ton ego est reboosté.

			— Hum hum.

			— C’est aussi une forme d’espace de rencontres. Tu peux débattre de la meilleure marque de pâtes avec un inconnu. Si tu fais les courses en duo, ou plus, il y a moyen de faire une sacrée partie de cache-cache.

			— Tu es vraiment tarée.

			— Merci. Et tu oublies plein de choses essentielles : les nouveaux produits louches à tester, les gâteaux apéritifs bleus…

			— Bleus ? Vous faites de la nourriture bleue ?

			— C’est étrange, on est d’accord ? Il faut donc tester !

			— Mais pourquoi ? Tu n’as pas peur de tomber malade ?

			— Je m’en fiche, c’est pour l’expérience, c’est littéralement le goût de la nouveauté !

			Je sens qu’il a tourné la tête vers moi et qu’il m’observe avec un sourire, mais je n’ose pas détacher mon regard de la route. Je n’ai pas eu d’accidents jusque-là, ce qui est un miracle et j’entends poursuivre ainsi.

			— Ta bonne humeur est presque contagieuse.

			— Merci.

			— J’ai dit « presque ». Tes idées sont farfelues par contre.

			— Elles sont géniales. Je devrais d’ailleurs inscrire une raison supplémentaire sur mon mur de pourquoi je suis géniale.

			— Laquelle ?

			— Parce que j’aime tester les trucs louches et faire de nouvelles expériences culinaires.

			— Et ça te rend géniale ?

			— Évidemment. Je pourrais ajouter que j’ai déjà joué à cache-cache dans un supermarché. 

			— Tu tiens vraiment cette liste à jour ?

			— Bénédict pourra te le confirmer.

			Le téléphone d’Alexander sonne pile à ce moment et le vampire me confirme que c’est le loup qui l’appelle. À croire que je l’ai invoqué.

			— Oui ? lance-t-il en décrochant.

			Je n’ai toujours pas l’ouïe surnaturelle. Maudits sens basiques.

			— Je vois.

			Il voit quoi ? Il ne voit rien du tout, il est en ligne. Enfin, il voit la route mais ce n’est pas le sujet.

			— Nous allons chez Valérius si tu veux nous y retrouver.

			Non, je ne veux pas revoir Bénédict. J’avais l’espoir de passer le restant de mon existence sans le croiser et c’était un chouette espoir.

			— Je sais, je ne suis pas stupide. Tu attendras dehors et nous aviserons ensuite. J’ai une piste. Elle nécessite un peu de diplomatie.

			Diplomatie et Bénédict ? Ça ne va pas ensemble.

			— Je parlerai et si ça ne fonctionne pas, tu cogneras, ça te convient ?

			Une méthode de négociation fort intéressante dis donc ! Il y a un court silence avant que le vampire lance :

			— À tout de suite.

			— Alors ? m’enquiers-je.

			— Bénédict attendra devant chez Valérius le temps qu’on en termine avec ton effacement de mémoire. On te déposera chez toi quand tu seras endormie et tu te réveilleras sans te rappeler quoi que ce soit. De notre côté, on poursuivra l’enquête.

			Je mets mon clignotant à droite quand il m’indique de tourner dans une impasse.

			— Et moi, je ne saurai jamais ce que Tyler tramait vraiment.

			— Probablement pas. Tu ne sauras pas non plus qu’il est mort. Ou que tu as conduit sa voiture.

			— Oui.

			J’ai la boule au ventre à l’idée d’oublier ma journée. Bien sûr que tous ces événements ont laissé de sacrés traumatismes dans mon crâne. Mais j’ai aussi découvert un tas de choses palpitantes et j’ai peur que revenir à ma vie d’avant soit fade tout à coup. C’est paradoxal : je ne me souviendrai pas de tout ça, ça ne pourra pas être fade.

			— Là, indique Alexander en pointant l’index sur un immense portail fermé.

			Je n’arrive même pas à apercevoir la maison. J’ai une théorie sur les portails : plus la maison est éloignée de la clôture et l’allée pour y accéder est longue, plus le propriétaire est riche.

			Vu que je n’aperçois même pas une toiture, tout ce que je vois c’est la cime d’arbres, j’en conclus que Valérius est richissime.

			Nous nous arrêtons devant le portail, je cherche un visiophone ou un truc du style, mais Alexander décroche son téléphone.

			— Tu peux nous ouvrir ? lance-t-il.

			Je ne sais pas qui il a appelé, mais il ne dit rien de plus et il raccroche. Une poignée de secondes plus tard, les battants du portail bougent et font de la place pour que je puisse circuler en voiture.

			— Quelques règles, m’annonce alors Alexander.

			— Encore des règles, grommelé-je.

			Ne pas se prendre un arbre. 

			Ne pas se prendre un arbre. 

			Qui a mis autant d’arbres pour border cette allée, bon sang ?

			— Tu ne fais que ce qu’on te dit. Tu ne te balades pas dans les couloirs. Tu restes près de moi en permanence, sauf si je t’ordonne le contraire. Tu ne fais pas de blagues sur les vampires. Tu ne touches à rien. Tu ne parles que si on t’adresse la parole.

			— Et je retiens ma respiration aussi ?

			— Tu vois, les blagues de ce type, je te propose de les enfouir très profondément dans ton cerveau et de les oublier le temps que Valérius s’occupe de toi.

			C’est qu’il a l’air sérieux en plus.

			— Va-t-il m’interroger au sujet de Tyler ?

			— Ce ne sera pas nécessaire. Notre piste du hangar est assez sérieuse.

			J’acquiesce, puis ajoute :

			— Il y a vraiment un risque qu’il m’arrive quelque chose, enfin quelque chose d’autre que l’effacement de mémoire ?

			Alexander inspire calmement comme s’il cherchait à modérer ses propos avant de s’exprimer.

			— Basile faisait partie de l’essaim de Valérius.

			Oh. Des tas de trucs s’emboîtent dans mon crâne, mais pas dans le bon sens.

			— Valérius est l’un des vampires les plus puissants des États-Unis et sans nul doute, le plus puissant de Shadow Valley.

			— Mais Basile a échappé à son emprise.

			— Oui.

			— Qu’est-ce que ça signifie ?

			— Soit Valérius n’est plus aussi puissant qu’il veut bien le laisser croire, soit il est de mèche avec Basile. 

			— Et c’est à ce type qu’on va demander d’effacer ma mémoire ?

			— Il reste le mieux placé. Dans les deux cas, il jouera le jeu, c’est dans son intérêt.

			— Mais s’il n’a plus toute sa puissance d’antan ?

			— Il est toujours extrêmement fort.

			— Un vampire peut perdre de sa puissance comme ça ?

			— De ce que j’ai entendu, ça arrive à certains après plusieurs siècles.

			— Donc vous n’êtes pas immortels.

			— Je n’ai jamais dit que nous l’étions. J’ai failli mourir aujourd’hui.

			— À ce sujet, tu comptes faire soigner ton bras ?

			— Valérius trouvera de quoi me nourrir.

			— Du sang ?

			— Oui.

			— Pourquoi tu ne voulais pas du mien ?

			Il ne répond pas, mais j’ai réussi à éviter tous les arbres et j’arrive au bout de l’allée. En soi, c’est une victoire. Je m’arrête sur un parking pavé et gare le véhicule en me cognant contre un muret. Je m’en fous, on est vivants !

			Je sors de là en sautillant pour célébrer ma victoire. Quand je raconterai à Anita que j’ai conduit en ville, de nuit et sans me prendre un seul poteau, elle n’en reviendra pas.

			Sauf que je ne lui raconterai pas.

			Parce que je ne m’en souviendrai plus. Il serait temps que cette information entre dans mon crâne.

			— Tu restes près de moi, me rappelle Alexander.

			— Oui, chef. Il est cool, Valérius ?

			— Il a ses humeurs. Il avait l’air joyeux au téléphone.

			— Et Bénédict ? On l’attend pas ?

			— Il ne pourra pas entrer.

			— Ah bon ?

			— Les vampires et les loups ne s’entendent pas. Pénétrer ici c’est une forme de mise à mort pour lui.

			— Oh. Effectivement, mieux vaut qu’il n’entre pas. Et les vampires d’ici, tu les apprécies ou c’est ton adage du « je n’aime pas les vamp… »

			— Hum. À partir de maintenant, je te propose de te taire sauf question directe. Tu es à portée d’oreilles surnaturelles. Ce n’est pas parce que tu es seule dans une pièce, ou à l’extérieur de la villa, que personne ne t’entend.

			Je lève la tête vers la villa en question. J’aurais dit manoir. Ou palace. Ça m’aurait paru plus précis. Il y a clairement un bâtiment central sur trois étages, et on dirait que des tas d’autres bâtiments ont été construits lors de travaux d’agrandissements. Extension après extension, la maison a pris de l’ampleur. 

			Au bas mot, je dirais qu’elle fait deux mille mètres carrés. Rien que ça. Et encore, je compte la surface au sol et je ne prends pas en compte les étages.

			— Il y a combien de personnes qui vivent ici ?

			— Une centaine, me répond Alexander comme si c’était tout à fait normal.

			Il ne me dispute pas pour avoir déjà rompu sa consigne sur le fait de ne parler que si on me le demande. Néanmoins, j’arrête mes bêtises et je me tais quand nous avançons sur une petite allée entre deux parterres d’herbe parfaitement entretenus. Et verts en plus avec ça. Qui arrose la pelouse ? Vu la canicule cet été, les pelouses sont jaunes dans les parcs et partout ailleurs. D’ailleurs, je ne crois pas que ce soit autorisé d’arroser les jardins, on a dû passer un seuil d’alerte car les nappes phréatiques sont à sec.

			Mais bon, je suppose que les vampires n’en ont rien à carrer des règles.

			La maison est bien plus moderne que ce que j’imaginais. Déjà, elle est en bois, ce qui m’étonne. Ce n’est pas dangereux pour des vampires ? Le mythe de la mort par un pieu n’est-il que ça, un mythe ? Les bardages extérieurs ont des couleurs différentes, mais assorties : blanc, gris et noir. L’ensemble est harmonieux et j’ai l’impression d’être face à une maison d’architecte. 

			Je n’imaginais pas les vampires vivre dans un truc aussi moderne, honnêtement. Je les voyais bien dans de la pierre blanche, avec des colonnes en marbre, en mode ancien grec ou vieille Rome. Mais là, il semble y avoir tout le confort technologique : j’aperçois des caméras à l’entrée, des groupes de climatisation bien planqués, mais présents malgré tout. Les lumières sont automatiques à l’extérieur et à mesure que nous avançons, l’éclairage se met en route. Je parie que l’arrosage est automatique aussi, peut-être au compte-gouttes pour économiser l’eau et irriguer les plantes de manière optimisée. J’ai un peu du mal à distinguer l’ampleur des jardins dans la pénombre, mais tout ce sur quoi mes yeux se posent est entretenu au millimètre près, j’en suis certaine.

			C’est beau, c’est propre, ça pue la tune. Tout l’opposé de chez moi.

			— Loki ! m’exclamé-je.

			Ce n’est pas que je l’ai oublié et que je suis une mauvaise maîtresse, c’est juste que la journée a été costaude et que je ne suis toujours pas rentrée. J’hésite à envoyer un message à Anita pour qu’elle aille s’occuper de la bête. Combien de temps l’effacement de mémoire va prendre ? Le pauvre toutou doit avoir faim et mourir d’envie de sortir. En plus je suis déjà rentrée tard hier.

			— Loki ? s’enquiert Alexander en s’arrêtant devant la porte d’entrée énorme, monstrueuse, massive.

			Je suis à court d’adjectifs. Le bidule fait cinq fois ma taille en hauteur et en largeur. C’est flippant. On dirait qu’un ogre va sortir de là pour me bouffer.

			— Mon chien, expliqué-je. Mon merveilleux et fantastique chien, que je n’ai pas vu depuis ce matin, qui doit s’ennuyer, avoir faim et vouloir sortir.

			— Bénédict le baladera en te ramenant. Je m’assurerai qu’il soit nourri.

			Ça m’évite d’appeler Anita, de balancer un énième mensonge et au moins je sais qu’elle ne sera pas sur place quand on me ramènera, inconsciente, jusqu’à mon lit. Brrr, j’espère que Bénédict n’en profitera pas pour me déshabiller et me reluquer. De toute façon, il a dit que j’étais moche, son regard ne s’attardera probablement pas sur mon physique. Il faudra aussi me soigner les mains et les nettoyer. Plutôt dans l’ordre contraire.

			— Prête ? me demande le vampire.

			Je suis prise d’une subite envie de serrer sa main pour me donner du courage. J’hésite un instant, puis je me rappelle que son épaule est bousillée et qu’il n’a qu’une main valide. Ouais, mauvais plan.

			J’acquiesce, puis il frappe à la porte. Une dizaine de secondes plus tard, une femme vêtue d’une longue robe noire nous ouvre. Ses cheveux bruns sont tenus en une tresse qui tombe sur sa poitrine et son visage anguleux est maquillé avec brio.

			Pourquoi je n’ai pas songé qu’il pouvait y avoir des femmes vampires ? Je me tiens devant, la mâchoire basse, parce que je suis trop surprise pour la saluer.

			— Alexander, lance-t-elle avec un immense sourire convivial.

			— Marina.

			Elle ne fait aucun commentaire sur la blessure à l’épaule. On ne me demande pas qui je suis et j’obéis donc aux ordres du vampire en me la fermant. Je le suis à l’intérieur et je ne peux pas empêcher mes yeux d’aller et venir à droite et à gauche.

			Tout n’est que splendeur.

			Quand ce ne sont pas des commodes vernies qui semblent dater d’un autre siècle, ou bien des vases qui ont l’air si précieux qu’ils ne devraient pas être exposés, ou encore des peintures accrochées aux murs qui narrent des scènes qui datent de l’empire de Napoléon… ce sont des lustres sertis de pierres probablement hors de prix qui ornent le plafond, ou des chandeliers exquis qui éclairent le chemin.

			Mes pieds foulent un tapis rouge épais et doux, qui recouvre un parquet massif qui ne grince même pas. Je suis en extase devant cette maison et sa décoration. Ce n’est plus être riche à ce stade, c’est avoir tellement de tunes qu’on pourrait bâtir un palace en marbre si on le voulait.

			Qu’est-ce que je ferais si j’étais riche ? Je pense que mon premier achat serait une machine à café qui non seulement prépare le parfait espresso, mais qui le sert aussi avec un compliment personnalisé et une blague du jour. Ça, ce serait idéal. Ensuite, j’installerais une piste de danse disco dans mon salon : boule à facettes, lumière noire, barre de son. Avec Anita et Mattéo on danserait sur des rythmes endiablés. Même le lundi matin. Car oui, je n’irais plus travailler. À la place je ferais du shopping et j’installerais des distributeurs de chocolat dans chaque pièce de mon appartement. J’embaucherais un chauffeur aussi, pour arrêter de risquer la vie de toute la population de Shadow Valley à chaque fois que je prends le volant. La vie serait merveilleuse.

			Mais à aucun moment je ne m’amuserais à créer une villa qui peut abriter cent vampires et qui a un couloir d’entrée si long qu’il semble interminable.

			— Valérius est dans son bureau. Je vous fais patienter, annonce Marina.

			Nous tournons à droite, elle nous désigne une porte et nous arrivons dans une pièce qui me donne un effet « salle d’attente ». 

			— Le bureau de Valérius est juste à côté, m’explique Alexander.

			Nous sommes donc bel et bien dans une salle d’attente. Marina nous salue et disparaît pour aller frapper à la porte de Valérius.

			— Comment sais-tu tout ça ? soufflé-je.

			— Quoi donc ?

			— Où se trouve le bureau, et comment tu connais Marina ? Et Valérius ?

			— Ce n’est pas parce que je ne fais pas partie d’un essaim que je ne fréquente pas les vampires.

			— Mais tu ne les aimes p…

			Je me tais en plaquant mes deux mains contre ma bouche. Alexander m’a mise en garde contre ce type de comportement et voilà que je me rate déjà.

			— Alexander ?

			La voix de Marina retentit depuis la pièce d’à côté et le vampire se lève.

			— Tu patientes ici, d’accord ? Tu ne bouges pas. Même si quelqu’un t’ordonne de sortir, si ce n’est pas moi, tu n’obtempères pas.

			Je suis vraiment en danger ? Certes, je me doute que tous les vampires ne sont pas adorables et qu’on ne peut pas faire copain-copain avec tous les surnaturels qu’on croise. La preuve : Basile ne m’est pas sympathique. Bénédict m’est carrément antipathique. Mais on a l’air d’être dans un coin civilisé tout de même.

			Ce n’est que quand j’acquiesce qu’Alexander accepte de s’éloigner. Il quitte la salle et rejoint le bureau vraisemblablement. Je me lève et colle mon oreille contre la paroi qui me sépare de lui, avec l’espoir d’entendre quelque chose.

			Rien, bien sûr.

			Alors je me rassieds et je commence à me tourner les pouces, littéralement. Puis je cède à l’appel de la technologie et je sors mon smartphone après avoir essuyé une énième fois mes mains sur mon pantalon.

			Il faudra que je joue les amnésiques ce soir, car Anita et Mattéo ont prévu de venir me tirer les vers du nez au sujet d’une histoire dont je ne me souviendrai pas. J’espère ne pas déclencher de catastrophes. De toute façon, ils pourront bien m’interroger autant qu’ils voudront, si je ne sais pas, et que c’est le trou noir… Est-ce qu’ils s’inquiéteront de ce vide dans ma mémoire ? Voudront-ils m’emmener chez le médecin ? Il y a trop d’inconnues et je ressens l’envie de noter toutes mes questions pour les poser à Valérius avant qu’il efface mon disque dur. Enfin, mon cerveau. Une partie de mon cerveau. Non pas que ce serait difficile de tout effacer. Enfin si, quand même. Il y a beaucoup de conneries dedans.

			Je pousse un profond soupir et je regarde les derniers messages.

			ANITA : Il faut au moins apporter le champagne pour célébrer son retour à une vie sexuelle.

			MATTÉO : Si ça se trouve, c’était un mauvais coup le gars.

			ANITA : Impossible.

			MATTÉO : Tu l’as vu en action ?

			ANITA : Non, mais je l’ai vu tout court, il est beau gosse !

			MATTÉO : Et tous les beaux gosses sont des dieux au lit ?

			ANITA : J’imagine.

			MATTÉO : Quel préjugé. Donc les mecs moches sont nuls au lit ?

			ANITA : Ce n’est pas ce que je voulais dire.

			MATTÉO : C’est pourtant ce que je saisis.

			ANITA : Tu te sens visé ? T’es le dieu de la beau gosse attitude !

			MATTÉO : Je préfère ça…

			ANITA : Et de toute façon, ce n’est pas ma théorie spécifiquement. Je me dis juste que s’il est beau gosse, il a probablement couché avec plus de filles que la moyenne et qu’il a plus d’expérience.

			MATTÉO : Et de MST potentielles.

			ANITA : Pas faux. Et pour les moches, déjà personne n’est moche, ils ne sont juste pas à mon goût. Et il est probable que si selon les critères de la société, ils sont moins attirants, ils ont appris à mieux se démerder au pieu en compensation.

			MATTÉO : Je pense que tu as offensé la moitié de la planète avec ton message.

			ANITA : Mais non ! J’étais délicate et posée !

			MATTÉO : Tu sais, parfois tu devrais juste te taire.

			ANITA : Si je n’étais pas là pour te choquer de temps en temps, ta vie serait beaucoup plus terne.

			MATTÉO : Ton mec doit se poser de sérieuses questions quand même.

			ANITA : Sur quoi ?

			MATTÉO : Ta santé mentale.

			Anita : Pas du tout. Il a rencontré Séréna et du coup il pense que comparée à elle, je suis très équilibrée.

			Je pouffe de rire à ce dernier message car Anita a tout à fait raison.

			SÉRÉNA : Vous avez fini de parler d’un type qui n’est pas mon mec ?

			Peut-être que je peux réparer cette histoire avant même d’avoir oublié ?

			ANITA : Encore mieux ! C’était juste un coup d’un soir ? Si oui, tu m’impressionnes.

			SÉRÉNA : Nous n’avons pas couché ensemble !

			MATTÉO : Je t’avais dit, range le champagne, Anita.

			ANITA : Mais il était à poil dans ta chambre !

			SÉRÉNA : Il allait se coucher, en tout bien tout honneur, et il n’aime pas dormir habillé.

			ANITA : Qui fait ça sans une idée derrière la tête ?

			SÉRÉNA : Bénédict.

			ANITA : Donc il a un prénom. Bénédict. Comme Cumberbatch ? Sexy.

			SÉRÉNA : Ne sexyse pas Bénédict s’il te plaît. Il n’est pas sexy. Il est horripilant. 

			ANITA : Il est horriblement beau tu veux dire.

			SÉRÉNA : Et exaspérant.

			MATTÉO : C’est un juste équilibre. On ne peut pas être beau gosse ET charmant.

			ANITA : Il est physiquement charmant.

			SÉRÉNA : Il n’y a pas que le physique qui compte.

			ANITA : Mais t’as pas couché avec ?

			SÉRÉNA : Non.

			ANITA : Tu le jures ?

			SÉRÉNA : Je le jure et j’apprécierais qu’on ne mentionne plus jamais ce sujet. C’est assez embarrassant comme ça et de toute façon je ne le reverrai plus.

			ANITA : Tu ne veux pas au moins nous expliquer comment il a atterri dans ta chambre ?

			MATTÉO : Insiste pas, elle t’a dit que ça la gênait et qu’elle voulait pas en parler.

			ANITA : Je suis sa meilleure amie, j’exige d’avoir des réponses. Par contrat tacite, elle est tenue de tout me raconter, c’est la règle entre nous. Et fais pas genre tu ne veux pas des réponses toi aussi.

			Je lève la tête de mon smartphone. Quel truc débile qui tiendrait la route vais-je bien pouvoir inventer pour lui clouer le bec ?

			SÉRÉNA : C’est le frère de Tyler. Tyler est allé draguer et son frère est passé tard au bureau et Tyler n’était plus là. Je l’ai appelé, il m’a dit de m’occuper de lui.

			Je crois que niveau mensonge, je suis la pire de toutes. Mon histoire ne tient pas la route, il n’y a pas de détails, c’est raconté grossièrement. Personne ne va croire à un tel truc.

			ANITA : Le frère de Tyler ?

			MATTÉO : Elle nous prend pour des débilos ?

			ANITA : T’avais pas une meilleure excuse ?

			MATTÉO : Maintenant je veux vraiment savoir. Pour qu’elle en soit à inventer un mensonge aussi peu plausible… enfin c’est le signe du désespoir, on est d’accord ?

			ANITA : Tout à fait. Ça signifie que la vérité est triplement honteuse.

			Pourquoi mes meilleurs amis me connaissent-ils aussi bien ? Comment suis-je supposée me tirer de là, hein ?

			MATTÉO : Balance les infos.

			SÉRÉNA : Quelle importance ? Il ne s’est rien passé, il n’est pas intéressé, moi non plus.

			ANITA : Mais comment s’est-il retrouvé à poil dans ta chambre ?!

			SÉRÉNA : J’aimerais juste ne plus jamais en parler, c’est possible ça ? C’est pas ce que des vrais potes feraient ? Respecter mes désirs ?

			Il y a un temps de silence puis Anita et Mattéo se mettent à me bombarder de messages : 

			MATTÉO : Tu dirais la vérité à tes vrais potes parce que tu sais qu’ils ne se moqueraient pas de toi.

			ANITA : Des vrais potes doivent tout savoir.

			MATTÉO : Je ne vous cache rien du tout.

			ANITA : Moi non plus.

			MATTÉO : Je suis vexé que tu ne veuilles pas nous dire.

			ANITA : Je m’apprête à te faire du chantage affectif.

			Puis une seconde plus tard :

			ANITA : Ah bah Mattéo s’y est déjà mis.

			Ils ne veulent pas comprendre. Je cherche à les protéger de quelque chose qui me dépasse et eux, ils s’engouffrent dans le moindre interstice pour récolter des informations.

			SÉRÉNA : Je suis désolée. On peut mettre cette histoire de côté ?

			ANITA : Il faut que j’appelle ta mère pour obtenir des informations ? 

			SÉRÉNA : C’est plus du chantage affectif à ce stade, c’est de la menace.

			ANITA : Elle va s’inquiéter comme une dingue…

			SÉRÉNA : Ne fais pas ça. Je te mets en garde, Anita. Si tu fais ça, je…

			Ouais, je ne sais pas ce que je vais faire, donc ma menace sonne très creux. 

			— Séréna ? 

			Je lâche mon téléphone en entendant la voix d’Alexander. Il se tient dans l’encadrement de la porte, les bras croisés. Son épaule n’est plus dans un si triste état. Bien sûr, il reste du sang sur ses vêtements, mais ça ne dégouline plus et il semble se mouvoir sans difficulté.

			— Réparé ? demandé-je en fixant l’endroit où se trouvait la plaie.

			— Oui, confirme-t-il. On peut y aller ? Valérius va s’occuper de toi.

			Je déglutis, puis acquiesce, mais ne parviens pas à me lever. Mes jambes ont la tremblote et je les comprends : rencontrer un vampire millénaire, ce n’est pas un truc anodin.

			— Désolée, j’arrive.

			Je compte jusqu’à trois dans ma tête, puis j’attrape Mille-feuilles dans mon sac pour le serrer contre moi. Je suis quasi certaine qu’il me murmure des paroles réconfortantes pour me dire que tout va bien se passer. Certes, il n’est pas doué de parole, mais lui et moi, on communique par télépathie, voilà.

			Mes jambes m’obéissent enfin et je tente de masquer ma gêne en me levant. Bien sûr, Alexander ne laisse pas passer ça. Sûrement que mon cœur a raté un battement ou au contraire est allé trop vite :

			— Tout va bien ? souffle-t-il quand je me rapproche.

			Il saisit mon avant-bras quand je trébuche. Peut-être que mes jambes ne sont pas si raccords que ça avec mon cerveau.

			— Séréna ?

			— Oui, oui, c’est le stress. Ou la retombée d’adrénaline. Ou… je ne sais pas. Mais je vais bien.

			— Ton cœur s’accélère encore plus. Tu mens ?

			Je croise son regard. Il est si proche de moi en cet instant. Comment pourrais-je oublier tout ce qui nous est arrivé ces dernières heures ? Comment vont-ils réussir à sortir ça de ma tête ? Ça me paraît impossible. Et ces yeux noisette ? Je ne les reverrai jamais ? Sa voix constamment calme et rassurante…

			— Non, je ne mens pas. Je ne suis pas à l’aise, nuance.

			Ou plutôt, je suis perturbée par sa poigne et par son charme. Maintenant que les dangers sont écartés, je réalise qu’Alexander est vraiment beau, et comparé à Bénédict, il a du charme, du tact, c’est un gentleman et…

			Merde. Je recommence. Ce n’est pas la première fois et je m’étais juré qu’au moindre signe de récidive, je réclamerais une intervention à Anita.

			Je suis en train de craquer pour un type inaccessible. Encore et encore. 

			Je pince mon bras pour me ramener à la réalité, ce qui ne manque pas de faire réagir Alexander 

			— Qu’est-ce que tu fais ? s’étonne-t-il en arrêtant ma main un poil trop tard.

			— Je me remets les idées à l’endroit, grogné-je.

			Bon, dans quelques minutes, je l’aurai oublié. Le fait que je craque pour un vampire n’aura donc plus d’importance. J’ai deux solutions : être dans le déni jusqu’à la dernière minute et repousser les quelques émotions papillonnantes qui naissent dans mon ventre, ou bien les embrasser et les vivre pleinement parce qu’après tout, dans deux minutes, ce sera de l’histoire ancienne.

			Carpe Diem, hein ? Je dirais même plus : YOLO. You Only Live Once.

			Je devrais quand même suivre une thérapie, ce n’est pas normal d’être attirée par des gens inaccessibles. La psychologue trouverait sûrement quelque chose dans mon enfance, un traumatisme que je n’ai pas identifié. Sauf que je n’en ai pas. Mon enfance était chou, mes parents sont chou, mes frères sont chou, toute ma famille est chou. Nous formons un clan de Bisounours qui terrorise les gens. Quand des invités viennent à des repas de famille, ils sont estomaqués et ressortent tous légèrement perturbés avec des questions du type :

			« Mais euh… vous vous entendez bien pour de vrai ? »

			Yep.

			« Et vous avez pas de traumas ? »

			Non.

			« Et vous vous aimez ? Enfin, t’aimes tes parents et tes frères ? »

			Le choc.

			Je crois que la norme, c’est la famille dysfonctionnelle et qu’on fait un peu tache au milieu de cette société dézinguée.

			Bref, ce n’est pas là qu’on trouvera la clé pour comprendre pourquoi je suis attirée par les types inaccessibles. C’était déjà le cas avec le mec précédent, un génie recruté par Tyler qui devait révolutionner la manière dont nous créons les publicités. Bien sûr, je n’étais pas assez intelligente pour faire la conversation avec lui. Ce qui ne m’empêchait pas de lui apporter son café deux fois par jour et de papillonner du regard. Il ne s’est aperçu de rien. Je ne sais même pas s’il est attiré par les femmes. 

			Et puis le type d’encore avant, idem : un artiste tourmenté cette fois. Encore recruté au boulot. Il faut dire qu’en dehors de mon travail, je ne rencontre personne, à part les gens que Mattéo et Anita veulent bien me présenter. Bref, mon artiste tourmenté avait bien précisé qu’il comptait rester célibataire toute sa vie pour se consacrer à son art, et moi, comme une idiote, j’ai craqué pour lui.

			Ouais, je m’y connais en types inaccessibles. Je les cherche, je m’amourache d’eux, il ne se passe rien, ils ne sont même pas au courant que je craque pour leurs doux yeux. Je les regarde de loin, on peut même dire que je les stalke, et ils ne se rendent compte de rien.

			Jusqu’à ce qu’Anita intervienne et me dise des choses simples et très logiques :

			— Soit tu tentes quelque chose, soit tu l’oublies, mais arrête d’être bloquée dans cet entre-deux où tu fantasmes sur lui sans savoir si quelque chose est possible.

			— C’est le principe du fantasme.

			— Eh ben arrête de fantasmer. Vis ta vie, ne la rêve pas.

			Plus facile à dire qu’à faire.

			Pff.
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Chapitre 23

			Oh ! Un mec inaccessible ! Tiens, si je m’amourachais de lui pour m’assurer que notre relation ne se produise jamais et ne pas me confronter à l’échec de l’amour ?

			Peut-être que je n’ai pas besoin d’aller voir un psy. Anita me suffit.

			Tandis qu’Alexander m’escorte au bureau de Valérius, je dresse la liste des trois raisons de craquer pour un vampire. Cette liste pourrait être allongée. Mais le temps de trajet est court et je ne peux pas m’étaler.

			1 – Le charisme immortel. Certes, Alexander me dira qu’il n’est pas immortel blablabla. Mais je n’ai pas le temps de trouver un terme plus adéquat. Il dispose d’un mélange de mystère, d’élégance et de sérénité que seul un être qui a traversé les siècles peut réellement incarner. 

			2 – Son calme. Ou sa sagesse. J’imagine que quand on a vécu autant d’années, on panique moins, parce qu’on a eu des tas d’expériences et on s’en est toujours sorti. C’est très appréciable de se trouver à côté de quelqu’un capable de rester zen en toutes circonstances, surtout quand on est zinzin du cerveau comme moi.

			3 – C’est un protecteur. Il est fort, y a pas photo. Le type s’est battu contre un démon. Mais surtout, j’ai senti que sa priorité était de me protéger. Alors je ne veux pas me donner le beau rôle, j’imagine que s’il me protège c’est parce que je suis faible, voilà. Pauvre petite humaine qui ne dispose pas de pouvoirs ou d’une force décuplée. Il doit se sentir obligé de me servir de bouclier. Mais ça n’empêche pas que c’est sexy. Ultrasexy.

			Il est irrésistible en fait. Je suis tombée dans les mailles du filet. Il m’a attrapée et maintenant je suis sa prisonnière et… OH OH. Le fantasme est de retour. Chassons-le. Je ne connais pas bien Alexander de toute façon, je n’ai passé que quelques heures en sa compagnie et on ne peut pas dire que c’étaient des heures normales.

			— Valérius, lance Alexander en entrant dans le bureau.

			J’observe l’homme en chemise blanche et pantalon de costume bleu marine devant moi. Ses longs cheveux gris tombent sur ses épaules et recouvrent en partie son torse. Deux grands yeux bleus m’observent, mais sans curiosité. 

			— C’est elle ? demande simplement le vampire.

			Son bureau est haut de plafond, comme tout le rez-de-chaussée j’ai l’impression, et des bibliothèques s’étalent en hauteur sur tous les murs, assorties d’échelles pour grimper jusqu’aux étagères les plus hautes. La pièce est parfaitement rangée. Une fenêtre donne sur l’extérieur, mais je repère tout de suite des volets électriques ainsi que des rideaux opaques. Je suppose que Valérius n’apprécie pas de s’exposer au soleil. Enfin, vu son âge, il doit pouvoir le faire, comme Alexander.

			— C’est elle, confirme Alexander.

			J’observe les bibelots sur les étagères. Enfin, bibelots… ce sont peut-être des pièces d’art ou des artefacts ultraimportants et mégachers, mais ma culture étant limitée, surtout ma culture surnaturelle, je ne suis pas capable de les distinguer des gadgets que la plupart des humains utilisent comme décoration d’appartement.

			— C’est donc sur elle que ça n’a pas marché ?

			Ah, cette fois je crois déceler une forme de curiosité dans la voix de Valérius.

			— Tu ne t’étais pas nourri ? s’enquiert le vampire millénaire.

			— Peut-être pas assez. C’était étrange comme sensation.

			Ils parlent comme si je ne me trouvais pas dans la pièce. Heureusement, Valérius me fait signe de m’asseoir dans l’un des deux fauteuils qui se trouvent devant son bureau. J’obtempère avant que mes jambes me lâchent.

			— Si tu avais la force d’un essaim derrière toi, tu n’aurais pas ce genre de problèmes, Alexander.

			Je me trompe ou Valérius s’apprête à faire un petit discours moralisateur à mon vampire-garde-du-corps ?

			— Je ne souhaite pas intégrer de clan pour l’instant.

			— Tu n’auras bientôt plus le choix.

			Alexander plisse les yeux et demande :

			— Que sais-tu ?

			Valérius s’assied à côté de moi en soupirant :

			— Que ta créatrice se prépare à nouer une alliance pour laquelle elle a besoin de toi. Qu’elle a juré qu’elle te rapatrierait en Italie pour que tu honores la famille. Je crois que ses paroles les plus piquantes disaient que vivre sans un essaim c’était se laisser mourir.

			Alexander émet un petit soupir amusé :

			— Je suis pourtant bien vivant.

			Je me retiens de dire que ça reste à prouver : son cœur bat-il ? Le sang circule-t-il normalement dans ses veines ? Voilà qu’on va m’effacer la mémoire sans que j’aie obtenu de réponses à ces questions. Et oui, j’aurais oublié de toute façon, mais ça aurait été différent : j’aurais au moins fait l’expérience de la satisfaction d’obtenir mes réponses.

			C’est clair dans ma tête. Peut-être pas dans mes mots, mais dans ma tête, oui.

			— Tu peux encore intégrer mon essaim. La porte reste ouverte. Nous pourrions tous bénéficier de ta puissance.

			Cette fois, Alexander ne répond pas aussi vite.

			— L’offre est généreuse et je t’en remercie, Valérius. Je vais y réfléchir.

			Le ton diplomate est crédible, mais entre vampires j’imagine qu’ils peuvent entendre les battements de leurs cœurs… et non ! Je ne sais toujours pas si leur organe vital bat ! Et s’il sert à quelque chose ! Peuvent-ils se mentir les uns aux autres et que ça passe inaperçu ?

			Valérius se concentre sur moi :

			— Donc aucune raison particulière pour laquelle ça n’a pas fonctionné ?

			— Pas que je sache, confirme Alexander.

			Ils ont tous les deux le regard braqué sur mon corps frêle. Inutile de préciser que je ne me sens pas à l’aise et que j’hésite à me planquer entre les quatre pieds du fauteuil.

			— Je ne m’étais effectivement pas nourri ou reposé depuis un moment, reprend mon garde du corps. Je traquais Basile.

			Je sens un léger tressautement du côté de Valérius. Vraiment léger, mais perceptible malgré tout.

			— Basile ne fait plus partie de cet essaim.

			— Je sais, confirme Alexander.

			— Son nom n’a pas à être prononcé ici et ses agissements n’ont aucune répercussion sur nous. Il a été banni.

			Hmm. Je songe que banni est peut-être un terme qui arrange Valérius. Si, comme Alexander le laisse entendre, Basile s’est soustrait à l’autorité de son créateur, ce n’est pas tout à fait la même chose.

			— Je vais effacer ces dernières vingt-quatre heures puis te plonger dans un profond sommeil, m’explique le chef de l’essaim. Tu ne te rappelleras rien. Ni d’être venue ici, ni tout ce qui est arrivé depuis… depuis ?

			— La mort de son boss, explique Alexander. Hier, vingt-et-une heures. 

			J’acquiesce pour confirmer l’horaire. C’est si étrange de me dire que tous ces événements ont eu lieu en moins d’une journée.

			— On va aussi soigner ces blessures. Regarde-moi, réclame Valérius.

			La liste des avantages et des inconvénients à me souvenir de toutes ces péripéties défile dans ma tête, mais je la chasse. Ce n’est pas comme si on allait me laisser le choix. C’est ça ou mourir, j’imagine.

			Alors je plonge dans les yeux d’un bleu éclatant de Valérius. Il n’a pas de rides sur ses paupières ou sur son visage d’ailleurs. Hormis ses cheveux gris, qui semblent témoigner de son âge, je ne perçois aucun signe de vieillesse sur sa peau.

			Il pourrait tuer l’industrie des produits pour rides en une seconde. Bim, une goutte de son sang, une analyse de ses gènes et un élixir formidable sortirait de là. Certes, ça impliquerait de transformer la population en vampires, je suppose. Mais bon, c’est un détail.

			— Où étais-tu hier à vingt-et-une heures ?

			— À mon bureau, en train de travailler. J’attendais que Tyler termine sa journée.

			— Qui est Tyler ?

			— Mon boss.

			— Les événements avaient-ils déjà eu lieu ?

			— Non.

			— Alors à vingt-et-une heures, tu es rentrée chez toi et tu t’es couchée car tu étais épuisée. Aujourd’hui, c’était une journée normale de travail, si normale que tu n’en parleras à personne car il n’y a eu aucun événement qui mérite d’être raconté.

			Il saisit mes avant-bras et me lance :

			— Tu ne te souviendras pas de l’existence des surnaturels, ou de quelconques événements qui sont survenus entre vingt-et-une heures hier et maintenant. Oublie et endors-toi.

			Je fais de mon mieux pour plonger dans son regard et il garde ses yeux braqués sur moi pendant quinze très longues secondes.

			— Elle ne s’est pas endormie, fait remarquer Alexander.

			— Non, effectivement, confirme Valérius sur un ton légèrement agacé. Mais je peux y aller plus fort.

			— Plus fort ? m’étonné-je.

			Je sens ses doigts serrer ma peau tout à coup et il avance sa tête pour capter mon regard et éliminer toute distraction dans la périphérie de ma vision.

			— Oublie et endors-toi, répète-t-il. OUBLIE ET ENDORS-TOI.

			Je sens qu’on me tiraille de l’intérieur, que mon cerveau entre en ébullition et je crois que mon corps se met à trembler. J’entends Valérius répéter ces mots à l’infini : oublie et endors-toi, oublie et endors-toi, au point qu’ils résonnent dans ma tête et me donnent le tournis. Les mots peuvent-ils donner le tournis ? J’ai la nausée aussi. En fait, je ne me sens pas bien du tout et j’aimerais trouver un endroit où vomir sans abîmer le parquet très cher de ce bureau. Il ne manquerait plus que je rende le contenu de mon estomac sur le pantalon de costume de Valérius. Il est du genre patient j’espère ? Il pardonne les erreurs ? Parce que je suis à deux doigts de lui vomir dessus.

			Soudain, je me sens convulser, une pointe de douleur pique mon cœur et se répand dans mon bras, puis dans tout mon corps. J’entends la voix d’Alexander :

			— Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qui lui arrive ?

			Puis je perds connaissance.
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Chapitre 24

			Entre mon chien et moi, c’est une histoire de qui domine qui, et je perds tout le temps.

			Il fait chaud et bon. C’est douillet, c’est cosy. Si seulement la migraine pouvait foutre le camp, la vie serait parfaite. J’ai besoin de dormir au moins quarante-huit heures tellement je suis épuisée. 

			Alors pourquoi quelqu’un tambourine à ma porte et sonne comme un barbare au point que Loki aboie de toutes ses forces ?

			Je pousse un grognement énervé en repoussant les couvertures de mon lit. Mon lit. Je suis dans mon lit. Comment j’y ai atterri ?

			Je pousse la porte de ma chambre, qui était fermée, ce qui en soi est étrange parce que je ne la ferme jamais, pour que Loki puisse aller et venir à sa guise. Je découvre aussi Mille-feuilles sur ma table de nuit, encore un phénomène bizarre : je trimballe Mille-feuilles partout avec moi, certes, mais je ne dors pas avec justement pour cette raison. Il a eu le temps de choper tous les microbes et bactéries de la planète dans la journée. J’ai des fourmis dans les doigts aussi. Étrange, ça ne m’arrive jamais. Et c’est quoi ce bracelet à mon poignet ?

			J’ouvre la porte alors que ça tambourine encore et Loki court jusqu’à moi. J’embrasse le salon du regard et découvre le carnage : mon chien m’a piqué une crise. Je l’ai sorti au moins ? Je l’ai nourri ? J’ai forcément fait un truc atroce pour qu’il décide de s’en prendre à Pénélope, mon coussin préféré du canapé, et à Natacha, ma plante verte posée sur la table basse. Certes, Natacha montrait déjà des signes de faiblesse, et il y avait sûrement un rapport avec le fait que je ne l’arrosais pas, ou trop. Enfin quand je lui donnais de l’eau, je l’inondais, voilà. C’était pour qu’elle tienne pendant les trois semaines suivantes où j’allais oublier de m’occuper d’elle. Pourquoi les plantes ne crient pas et ne font pas connaître leurs besoins ? Loki sait se manifester, lui.

			Il retourne sauter sur la porte d’entrée tandis que je me tiens la tête d’une main, à cause de la migraine qui enfonce violemment mes tempes comme si elle essayait de sortir de mon crâne. Je n’ai jamais la migraine. Que quelqu’un m’explique ce qu’il se passe !

			Je titube jusqu’à la porte, que j’ouvre sans même vérifier qui fait autant de boucan.

			— Tu dormais ? On t’a écrit au moins huit mille messages !

			Anita. Anita et Mattéo. Tous les deux devant ma porte. Non, dans mon appartement maintenant. Je tente de suivre ce qu’il se passe mais mon cerveau fonctionne au ralenti.

			— Tu vas bien ? s’inquiète ma meilleure amie.

			Elle ferme la porte pour moi, tant mieux, mais je manque de tomber parce que je m’appuyais dessus et c’est ce qui maintenait mon centre de gravité.

			— Oh merde. T’es malade ? Séréna ?

			Elle tapote ma joue et je fais de mon mieux pour rester avec elle tandis que Mattéo passe un bras sur mes épaules. Ils m’amènent tous les deux au canapé en me posant des tas de questions auxquelles je ne réponds pas, parce que formuler une phrase intelligible me paraît impossible. 

			— T’étais ici ?

			— Pourquoi t’as pas répondu à ton téléphone ?

			Elle saisit l’appareil sur la table basse du salon. Bizarrement, Loki ne l’a pas dévoré. Pourtant, tout objet électronique de cette taille laissé à sa disposition finit généralement mâchouillé dans sa gueule.

			— On t’attendait au bar.

			— Merde, t’as vraiment raté tous nos appels. Regarde, les notifs sont encore là.

			Mattéo montre l’écran de mon téléphone à Anita, qui hoche la tête je crois. Puis ils repartent dans leur interrogatoire. Un verre d’eau apparaît dans mes mains et je le porte à mes lèvres avec l’aide d’Anita qui se pelotonne à côté de moi sur le canapé. Loki, ce sale traître, la rejoint aussitôt pour poser sa tête sur ses cuisses avec un regard tendre et affectueux qu’il réserve aux autres.

			Jamais à moi.

			Chien ingrat.

			— Dès que je me serai remise, on parlera de tes bêtises, soufflé-je d’une traite après avoir avalé une gorgée.

			— Hein ? fait Anita.

			— Je parlais à Loki.

			— Oh. Logique. On vient de débarquer et les premiers mots que tu prononces sont pour ton chien.

			— Je pense que Loki est un chat, rétorqué-je.

			— T’as pris un sacré coup sur la tête toi, lance Mattéo en s’asseyant face à moi sur la table basse.

			Il déplace soigneusement Natacha, ou plutôt ce qu’il reste de Natacha. Elle avait six belles feuilles qui retombaient de part et d’autre de sa tige principale. Techniquement, elles tombent toujours de part et d’autre de sa tige principale, c’est juste qu’elles sont en lambeaux sur la table et sur le parquet.

			J’avale une nouvelle gorgée d’eau et mes idées s’éclaircissent.

			— Doliprane ? réclamé-je.

			— Fouille mon sac, réclame Anita à Mattéo.

			Il fonce près de la porte d’entrée où ma meilleure amie a lâché ses affaires et quand il revient, il tient le comprimé magique dans sa main. Je l’enfourne dans ma bouche et l’avale tout rond avec encore un peu d’eau, puis je laisse tomber ma tête en arrière contre le coussin du canapé.

			— Un tracteur m’a roulé dessus ? soufflé-je.

			— C’est à toi de nous le dire. C’est quoi ce pyjama en plus ?

			J’observe mes fringues. Le pyjama en question est un cadeau de mes frères qui date de Noël, orné de petits cœurs rouges. Ça les avait beaucoup fait rire quand j’ai défait le paquet. J’ai rangé le vêtement dans un coin de mon armoire et décidé de le garder pour le souvenir, mais je n’avais pas prévu de le porter.

			Je fouille ma mémoire à la recherche d’indices qui expliqueraient comment j’en suis venue à avoir une migraine carabinée, à plonger dans un pyjama que j’avais juré que je ne porterais jamais, et à en oublier mes meilleurs amis au bar.

			— On était inquiets, ajoute Mattéo. Ça faisait au moins cinq minutes qu’on frappait à la porte. 

			— J’allais appeler les pompiers, ajoute Anita.

			— T’as la clé. Pourquoi t’as pas ouvert ? grogné-je.

			— Elle est chez moi, la clé. Je ne m’attendais pas à devoir enfoncer ta porte ce soir. Il s’est passé un truc avec… tu sais qui ?

			— Je sais qui ?

			— Le type dont on ne doit pas prononcer le nom, poursuit-elle. Tu t’es bourré la gueule ?

			Je cligne des yeux avec incompréhension. 

			— Anita, je n’ai aucune idée de quoi tu parles.

			— Elle a dit que le sujet la gênait, rappelle Mattéo.

			Mais ma meilleure amie me regarde avec beaucoup d’intensité :

			— Non, je crois vraiment qu’elle n’a pas pigé de quoi je parlais. 

			— Alors ne ramène pas le sujet sur la table, grogne notre ami.

			— Non, je veux dire… tu te souviens du type à poil dans ta chambre ?

			J’écarquille les yeux. J’ai raté des épisodes ? Beaucoup d’épisodes ? Cinquante épisodes de ma propre vie ? À quel moment y a-t-il eu un type à poil dans ma chambre ?

			— Il était beau ? lancé-je.

			Anita me sourit :

			— Méga beau gosse. Je sais pas comment tu l’as attiré, mais on n’en fait pas beaucoup des comme ça. Et il était super bien gaulé.

			— Wow. J’ai couché avec ?

			— Tu jures que non.

			— Je jure que non ? Mais comment je pourrais jurer que… attends, tu l’as vu ? Il est réel ? C’est pas juste un truc que j’ai raconté et dont je me souviens pas ?

			— Dans ta chambre. Vu. Réel, confirme-t-elle. Mais comment t’as pu oublier ça ?

			— Coma éthylique, propose Mattéo en remplissant de nouveau le verre d’eau.

			Loki fait savoir qu’il est en manque de caresses en aboyant et en poussant sa tête contre le bras d’Anita. Elle s’exécute machinalement, telle une bonne esclave de chien.

			— Coma éthylique ? répète ma meilleure amie. Avec Séréna ? Notre Séréna ? Celle qui est pompette au bout d’un verre ? Elle serait incapable d’ingurgiter assez d’alcool pour se plonger dans un coma éthylique. Et puis…

			Anita approche sa tête de ma bouche et m’ordonne :

			— Parle.

			— Hein ?

			— Dis quelque chose.

			— Euh… pouet carapouet ?

			— Elle sent pas l’alcool, annonce Anita.

			Je positionne une main devant ma bouche et je respire dedans pour essayer moi aussi de distinguer mon haleine. Bon, ça sent pas la rose, mais ça ne pue pas non plus comme au réveil. 

			— Il est quelle heure ?

			— Vingt-trois heures, annonce Mattéo.

			Qu’est-ce que j’ai fait ? Où est-ce que j’étais ? Loki se décide enfin à avoir un soupçon de loyauté et il grimpe sur mes jambes pour tendre sa tête jusqu’à mon visage et me lécher la joue avec sa langue bien baveuse.

			— Moi aussi je t’aime, soufflé-je.

			Enfin ça, c’était avant que je me rappelle le carnage de la plante et du coussin. De la ouate traîne partout dans le salon et je n’ai même pas la force de me lever pour aller ranger ça avant que Loki se dise que c’est une riche idée de bouffer de la ouate et qu’il me fasse une indigestion.

			Je caresse l’espace entre ses deux oreilles avec affection malgré tout. Pourquoi je l’aime autant, hein ? Même quand il fait toutes les conneries du monde, j’ai encore envie de lui donner de l’amour.

			— Elle est peut-être allée au bar et elle a été droguée, propose Mattéo.

			— T’as accepté le verre d’un inconnu ? s’enquiert Anita.

			Je fais non de la tête et je réclame mon téléphone à mon meilleur ami, qui me le tend. Peut-être que parmi les textos et appels manqués, je retrouverai le fil de ma soirée.

			Ou de ma journée en fait. Parce que je ne me rappelle rien de ce qu’il s’est passé du tout. Enfin c’était une journée banale, sans aucun événement particulier. J’ai dû faire les choses de manière machinale et ça ne s’est pas imprégné dans mon cerveau. 

			Je supprime les notifications avec les appels manqués d’Anita et de Mattéo, je fais défiler notre conversation de groupe sans lire leurs soixante messages inquiets, puis je m’attaque au reste.

			C’est là que je tombe sur des textos d’Andy : 

			ANDY : J’ai hésité à t’envoyer ce message parce qu’on a déjà déterminé que la lourdeur dont je fais preuve doit être désagréable. Mais les esprits sont encore plus alarmants qu’hier et je sais que ça te vise. Ne me demande pas comment, ce genre de choses ne s’explique pas. Peux-tu juste me confirmer que tu vas bien ?

			ANDY : Séréna, s’il te plaît ?

			ANDY : Juste un message.

			ANDY : Même pas une minute de ton temps.

			ANDY : Pour me rassurer ?

			ANDY : Je suis désolé, mais je vais être forcé de venir. J’ai l’impression sinon de ne pas prêter assistance à quelqu’un en danger. Et peut-être que tu dors. 

			ANDY : Je suis sûrement très débile et tu vas m’en vouloir, mais je suis en route.

			Oh, merde. Pourquoi Andy m’écrit tous ces messages ? De quels dangers parle-t-il ? C’est quoi cette histoire d’esprits ? 

			Mon visage doit avoir viré au blanc parce qu’Anita me pique le téléphone des mains pour lire la conversation.

			— C’est qui cet Andy ?

			— Un collègue de travail, réponds-je de manière automatique.

			— C’est lui qui t’a droguée.

			Elle tend le portable à Mattéo pour qu’il lise à son tour.

			— Il ne peut pas l’avoir droguée, répond-il. Il est en route, il ne savait pas où elle était. Il s’inquiète comme nous, c’est tout.

			— Tu le connais bien ? s’enquiert mon amie.

			— Je… non, oui, pas spécialement.

			— On est d’accord, sinon tu l’aurais mentionné devant moi. Sauf que son nom ne me dit rien. Il t’a fait quelque chose ?

			Je fais non de la tête.

			— Pas que je sache mais la journée est floue, je…

			La sonnerie de mon visiophone retentit et me fait sursauter.

			— C’est lui tu crois ? s’enquiert Anita.

			Je hausse les épaules, qu’est-ce que j’en sais ?

			— Je le fais monter, décide-t-elle. Mattéo et moi on va le cuisiner jusqu’à tirer cette histoire au clair. 

			Les savoir près de moi alors que je suis complètement perdue me rassure. Que s’est-il passé bon sang ? J’ai pris un médoc ? J’ai la migraine, c’est bien possible. Peut-être que je l’avais avant de rentrer, que j’ai pris un médicament et que j’en subis les effets secondaires. Il aurait fallu que je sache lequel, histoire de ne jamais en reprendre. Et puis si c’est ça, ça n’a pas résolu ma migraine.

			— Ça va aller, me lance Mattéo. On s’occupe de lui.

			Andy aurait-il pu me faire quelque chose ? Je n’y crois pas une seule seconde. Il est doux comme un panda qui a eu son quota de bambous pour la journée et qui ronfle sur le dos.

			Mais alors de quoi me parle-t-il ? Quelle est cette discussion que nous avons eue ?

			— Je… je crois que j’ai dû prendre un médoc en rentrant. Je devais sûrement vouloir vous rejoindre et j’avais la migraine, je me suis allongée une minute et j’ai des effets secondaires de malade.

			Cette théorie me paraît plus plausible maintenant que je la formule à voix haute.

			— T’aurais pris quoi comme médoc ?

			— C’est peut-être sur ma table de nuit ?

			— Je vais voir.

			Pendant ce temps, Anita a ouvert à Andy et poireaute près de la porte d’entrée le temps qu’il prenne l’ascenseur. Comment connaît-il mon adresse ? Est-ce que je la lui ai donnée aujourd’hui ?

			— Rien sur ta table de nuit, à part Mille-feuilles, que je t’ai ramené. Il sent la lessive. Tu l’as lavé ?

			Étrange. Je ne m’en souviens pas. Mais effectivement la peluche est encore humide du lave-linge. Je remercie Mattéo et serre Mille-feuilles contre moi, ce qui ne manque pas de rendre Loki jaloux. Il descend du canapé et part se réfugier dans les jambes d’Anita. Je n’ai vraiment pas le droit à l’erreur avec lui. Un soupçon de préférence envers quelqu’un d’autre, ou un objet, et voilà que déjà, il me boude.

			— Dans ton sac ? propose Mattéo.

			Je hausse les épaules. Il y a des médicaments dans mon sac, mais rien qui pourrait avoir provoqué une telle situation, je pense.

			Anita ouvre la porte d’entrée quand on frappe et je me retourne pour apercevoir le visage confus d’Andy dans l’encadrement :

			— J-j-je… je viens voir Séréna c’est… p-p-personnel.

			Ma meilleure amie ouvre en grand :

			— C’est pas lui, annonce-t-elle aussitôt.

			— Comment peux-tu le savoir ? Tu ne l’as même pas interrogé, rétorque Mattéo.

			— Tu le vois faire du mal à Séréna ? Il est même pas foutu d’aligner deux mots sans bégayer et il tremble devant moi. 

			— Faire du mal ?!

			Le regard d’Andy se braque sur moi et à son air inquiet, on dirait que ce qu’il redoutait s’est produit. Il se fraie un chemin jusqu’au canapé, hésite à s’asseoir, je l’y invite et il se pose finalement dedans. Loki renifle ses chaussures, son pantalon et sa main qui pend sur le côté, tandis que mon collègue me questionne :

			— Que s’est-il passé ? Je savais que tu courais un danger. J’aurais dû intervenir plus tôt. C’est l’un des deux types qui t’accompagnaient aujourd’hui ?

			— Deux t…

			De quoi parle-t-il ?

			— Un esprit est venu ? enchaîne-t-il.

			Un esprit ? Mais ma parole, c’est ce dont il parlait déjà par message ! Il croit vraiment aux esprits ?

			— Mon bracelet ne t’a pas aidée ?

			Il désigne mon poignet et l’amulette sur le bracelet. C’est lui qui me l’a donné ? À quel moment ? Puis il poursuit :

			— Ma table ouija…

			On nage en plein délire. Anita doit sentir mon désarroi car elle vient s’asseoir à côté de Mattéo sur la table basse, qui n’est pas faite pour soutenir leurs poids combinés : 

			— Ta table ouija, répète-t-elle avec lenteur.

			— Ma planche, techniquement, oui, confirme Andy.

			— Et que t’a raconté ta table ouija ? poursuit ma meilleure amie.

			— Depuis hier, elle me dit que Séréna est en danger. Peut-être Tyler aussi. Et peut-être qu’il est trop tard pour Tyler.

			— Tyler, en danger ? se marre Mattéo. S’il venait à disparaître, la vie serait plus cool.

			— Il était malade aujourd’hui, précise Andy sans me quitter du regard.

			Malade ? Je ne m’en rappelle même pas. Tyler malade, vraiment ? Ça ne lui est jamais arrivé. Même grippé comme c’est pas permis, avec une fièvre à trente-neuf, il est capable de se pointer au bureau. Mon boss est bourré de défauts, mais il donnerait sa vie pour son travail, tant il est accro à l’adrénaline qu’il ressent quand il dirige son entreprise et décroche de nouveaux contrats.

			— C’est quoi cette histoire d’esprits dans ton message et de planche ouija ? continue Anita.

			Je fixe Andy du regard, en me demandant ce que j’ai encore raté et pourquoi un collègue que je fréquente à peine s’inquiète comme ça pour moi. 

			— Je… je suis initié aux sciences occultes.

			— Hein ? grogne ma meilleure amie.

			— À l’ésotérisme.

			— Je sais ce que ça veut dire sciences occultes, mais pourquoi faire une telle chose ?

			Anita ne croit pas en tout ça. Moi non plus il faut dire. Andy n’a pas l’air de s’inquiéter des préjugés de ma meilleure amie. Il tend la main vers moi, saisit mon avant-bras, effleure le bracelet qui se brise et tombe au sol. Soudain je me sens propulsée à l’intérieur de mon propre cerveau.

			C’est comme si ma mémoire défilait sous mes yeux et que je redécouvrais ma journée. L’afflux est si vif qu’il m’en coupe le souffle. Les images s’enchaînent, je revis les émotions incroyables des montagnes russes qu’ont été ces dernières vingt-quatre heures. J’ai vécu tout ça ? J’en tremble, j’ai l’impression que je vais me mettre à convulser devant l’intensité de ce que je vois et ressens. Ma respiration devient haletante alors que les images s’accélèrent encore. Comment ai-je pu oublier tout ça ? Que s’est-il passé pour que j’en arrive là ? Parce que soudain, c’est comme si je ne l’avais jamais oublié. Le bracelet a-t-il eu un réel effet protecteur ?

			Je termine sur le souvenir de Valérius qui efface ma mémoire et je quitte cette transe qui m’a mise à bout de souffle. Mes yeux se fixent sur Anita, à genoux devant moi en train de me tapoter la main. Je sens qu’on touche ma joue aussi et c’est Mattéo qui essaie de me ramener à la réalité.

			— Je suis là, lancé-je.

			Andy est juste à côté. Il retire sa main de mon avant-bras avec lenteur en contemplant ses doigts, comme s’il se sentait responsable de ce qui venait d’arriver. Qu’a-t-il fait pour provoquer ça chez moi ? Je me souviens de tout ! Je ne sais pas s’il est au courant de l’existence des vampires, mais il a un pied dans le monde surnaturel d’une manière ou d’une autre, c’est certain. 

			Mais pas Anita et Mattéo. Je dois leur cacher la vérité.

			— Je vais bien, leur assuré-je. Je vais bien.

			— Tu convulsais, tu n’étais pas bien ! crie ma meilleure amie sur un ton inquiet.

			— Je…

			Le mensonge n’est toujours pas mon truc. 

			— Je suis désolée de t’avoir fait peur, lancé-je. Je me sens mieux tout à coup.

			— Après avoir convulsé ? grogne-t-elle. Ta respiration s’est accélérée !

			— Elle transpire, ajoute Mattéo en désignant mon front. 

			Il file chercher un essuie-tout dans la cuisine pour revenir m’éponger le front.

			— J’ai juste besoin d’une douche, annoncé-je.

			Je me lève sans trembler et Loki se retrouve aussitôt dans mes jambes. Il saisit Mille-feuilles qui tombe de mes genoux, mais je récupère la peluche et la confie à Anita.

			— Si mon chien met les crocs dedans, je t’en tiendrai responsable.

			— Je t’accompagne. Tu pourrais t’évanouir à tout instant.

			— Je vais bien, Anita. Je me sens beaucoup mieux. Je prends une douche, j’enfile autre chose que cet immonde pyjama et je serai d’aplomb.

			Elle fait la grimace, mais je la supplie du regard d’accepter mes non-explications. Alors elle soupire et en meilleure amie exceptionnelle qu’elle est… :

			— Non. Je dois d’abord prendre une photo et immortaliser cet instant pour tes frères. Ils me maudiront jusqu’à la cinquième génération sinon.

			Elle saisit son téléphone et prend un cliché de moi dans ce pyjama à petits cœurs. Je lui fais une grimace pour le plaisir et file à la douche, non sans lancer à Andy :

			— Ils ne te mangeront pas, mais ils risquent de te poser beaucoup de questions.

			Il acquiesce d’un signe de tête. Je crois qu’il est plus choqué que moi par la situation. Pourquoi le simple fait qu’il m’ait touchée a ravivé ma mémoire ? Je m’enferme dans la salle de bains et j’entends les pas d’Anita juste derrière la porte.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			— Je surveille, c’est tout. Si j’entends le moindre bruit suspect, j’enfonce la porte.

			— Je vais bien.

			— Déverrouille au cas où s’il te plaît.

			J’obtempère, juste pour la rassurer, puis je pose mon téléphone portable que j’ai attrapé avant de partir sur le rebord, à côté du lavabo. Je dois trouver le numéro d’Alexander et le prévenir de la situation. Ma mémoire est revenue, les pouvoirs de Valérius n’ont pas fonctionné ou alors ils ont fonctionné temporairement. Mais si je lui dis, ne risque-t-il pas de chercher à m’éliminer ? Non, Alexander ne ferait pas ça. Mais Valérius ?

			J’ai beau fouiller dans mon répertoire et dans mon historique de messages et d’appels, je ne trouve pas son numéro ni celui de Bénédict. Pourtant, j’aurais donné cher pour pouvoir appeler le loup à la rescousse en cet instant. J’aurais même mis ma fierté de côté, tiens. C’est pour dire !

			— Tout va bien ? demande Anita.

			— Oui, oui. 

			— J’entends pas l’eau couler.

			— Deux secondes, soupiré-je.

			Je lance l’eau dans la douche et me déshabille à la va-vite. J’ai besoin de quelques minutes pour :

			1 – Inventer un mensonge plausible (ce qui n’est pas gagné)

			2 – Réfléchir à si je dois contacter ou non Alexander (et comment)

			3 – Trouver le moyen d’interroger Andy sans éveiller ses soupçons sur ce que je sais (pas si simple)

			Je plonge sous le jet brûlant. Je m’en fiche de mouiller mes cheveux, que je n’ai pas lissés, et qui partent déjà dans tous les sens. J’ai beaucoup de mal avec mes boucles. Anita m’a toujours dit qu’elles étaient splendides, et ma mère ne fait que les complimenter, mais à chaque fois que je me regarde dans le miroir, j’ai l’impression d’avoir la tête ébouriffée. C’est peut-être mon côté organisé à l’extrême qui n’aime pas ça. Dans mon boulot, tout est toujours carré. Je fonctionne avec des listes, des post-it, et un rangement exceptionnel.

			Dans ma vie perso, c’est le bordel.

			Mais bon, il paraît que c’est le cordonnier qui est le plus mal chaussé, ce n’est donc pas étonnant.

			Je me reconcentre sur mes problèmes. Le plus urgent c’est de balancer une excuse sur mon état à Anita et Mattéo. Les effets secondaires du médicament restent une bonne piste et je ne pense pas trouver mieux pendant les cinq minutes d’intimité qu’Anita m’accordera avant d’entrer dans la salle de bains sans y être invitée. Andy… Andy est un autre sujet, mais maintenant que la mémoire m’est revenue, l’interroger me paraît faisable. Il suffit que je lui pose plus de questions sur ce qu’il pense avoir vu ou entendu, en tout cas sur les informations qui lui sont parvenues. Peut-être que je pourrais deviner s’il est au courant de l’existence des surnaturels : a-t-il compris qu’Alexander était un vampire et Bénédict un loup ? 

			Par contre, côté Alexander, je suis paumée. Je me dresse mentalement la liste des pour et des contre. Faut-il trouver un moyen de le contacter pour le prévenir que je me souviens de tout ?

			


			Pour : 

			1 – Je suis du genre honnête et transparente. Il espérait que ma mémoire soit effacée, ce n’est pas le cas. La moindre des choses, c’est de prévenir que toute cette affaire a capoté.

			2 – Alexander est beau gosse.

			3 – Il est aussi mégacharismatique.

			4 – Je craque pour lui et j’ai très envie de le revoir, surtout maintenant que je me souviens à quoi il ressemble. Et son odeur. Hmm…

			5 – Je reconnais que ces histoires de surnaturels ont bouleversé ma vie, mais il y a un petit côté excitant qui me donne envie de replonger dedans. Je suis définitivement maso.

			


			Ce qui m’amène aux contre :

			1 – Je ne devrais pas être maso. Ma vie a été bouleversée. Je n’aime pas que ma vie soit bouleversée. Mon job consiste déjà à galérer au quotidien, pas besoin d’ajouter des éléments perturbateurs supplémentaires.

			2 – Le danger que ça génère. Qui est constant. Enfin en vingt-quatre heures, j’ai risqué ma vie plus de fois que depuis ma naissance, quand même. 

			3 – Les démons, c’est moche.

			4 – Les vampires, c’est flippant.

			5 – Bénédict est un gros relou.

			6 – Il est même pas si beau gosse que ça.

			7 – Je ne peux pas parler de tout ça à Mattéo et Anita. Or, ils sont ma bouée, ma soupape, sans eux je pars à la dérive.

			8 – Alexander pourrait décider de m’éliminer.

			9 – Mourir c’est pas cool.

			


			Je crois que les contre l’emportent de très loin. Alors pourquoi est-ce que j’en suis encore à tergiverser ? Pourquoi est-ce que mon cerveau réfléchit en arrière-plan à un moyen de contacter Alexander ? Je pourrais retourner à la résidence des vampires, quitte à tomber nez à nez avec Valérius, et le supplier de ne pas m’effacer la mémoire et de me filer le numéro d’Alexander.

			— Séréna ? T’es tombée sous la douche ?

			— Non, non, je suis vivante et debout.

			Je stoppe le jet d’eau et j’attrape ma serviette. J’ai un grave problème au cerveau pour vouloir replonger dans ces histoires alors que j’en suis sortie. Alexander et Bénédict n’ont aucune idée que la mémoire m’est revenue. S’ils m’ont déposée ici, c’est qu’ils considéraient que ça avait marché. Je pourrais poursuivre ma vie incognito sans qu’ils se rendent compte de quoi que ce soit.

			Mais moi, je saurais.

			Je saurais que les vampires, les loups, les magiciens, les démons et je ne sais quoi encore existent.

			Je saurais que je foule la même terre que ce beau gosse d’Alexander.

			Et que cet idiot de Bénédict.

			Je saurais que Tyler est mort dans une mare de sang et je n’aurais pas le droit de le dire.

			Comment pourrais-je poursuivre ma vie normalement rien qu’avec ces informations ?

			Je me sèche à la va-vite et réalise que j’ai oublié de prendre des vêtements dans ma chambre. J’ouvre la porte de la salle de bains alors que je suis encore en serviette, et Anita y va aussitôt de son petit commentaire :

			— T’as transformé la pièce en hammam.

			De la vapeur d’eau s’échappe dans le couloir, mais je m’en fiche. Mon cerveau continue de carburer sur les pour et contre, alors que la réponse est très claire : je ne dois rien dire. Je dois me la fermer pour le restant de mes jours et espérer que ça me sauve la vie. Les humains n’ont pas à être au courant des affaires des surnaturels, c’est aussi simple que ça.

			Je passe dans ma chambre, j’attrape des vêtements propres et j’en profite pour vérifier que la fenêtre a bien été réparée. Comment Bénédict s’est-il débrouillé ? Je ne sens même pas l’odeur des travaux dans la pièce. C’est stupéfiant. Je me surprends même à me demander si je n’ai pas rêvé tous ces souvenirs qui ont surgi dans ma tête.

			Non. Je tire les couvertures du côté où Bénédict a dormi et j’observe les draps froissés. Je n’ai rien rêvé du tout. 

			— Alors, qu’est-ce qu’il s’est passé ? me demande Anita.

			— Médicament, grommelé-je. Effets secondaires. J’en prends pas souvent, ça m’a retourné le cerveau.

			— T’as toujours la migraine ?

			Je secoue la tête en réalisant qu’elle a disparu au moment où mes souvenirs sont revenus. Peut-être que mon corps a lutté contre l’hypnose de Valérius. Si je peux résister aux pouvoirs d’un vampire qui a plus de mille ans au compteur, qu’est-ce que ça dit de moi ? Remarque, Alexander m’avait prévenue que le chef de l’essaim avait perdu en puissance, peut-être que c’est la raison pour laquelle ça n’a pas fonctionné. Si je trouve le moyen de reprendre contact avec mon garde du corps préféré, va-t-il juste m’amener à un autre vampire qui parviendra à virer de ma mémoire les dernières heures ?

			Je pince les lèvres. Tout ça est trop complexe pour mon cerveau.

			On sonne encore. Je n’en peux plus des invités à ce stade. Je crois que mon appartement va se transformer en chambre d’hôtes.

			— Quelqu’un a commandé des pizzas ? soupiré-je.

			Ce serait bien le genre de Mattéo. Je traverse l’appart, Anita sur les talons, et j’ouvre la porte sans même vérifier. C’est d’ailleurs à la seconde suivante que je prends la décision de ne plus jamais ouvrir sans regarder par le judas. Surtout qu’il n’y a pas eu d’appel au visiophone avant ça. C’est quand même suspect, non ? Alors pourquoi mon cerveau n’a-t-il pas tiqué ?

			J’ouvre.

			Et Basile me saute dessus.
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Chapitre 25

			Une partie de mon identité se trouve dans mes chaussettes. C’est comme ça. On n’y peut rien.

			Je sens ses canines frôler ma gorge mais il s’arrête alors que je suis paralysée sur place.

			Je dois vraiment faire quelque chose pour cette histoire de paralysie. Je suis supposée être badass. D’ailleurs, je porte mes chaussettes badass : elles sont bleues avec écrit « Je suis la boss » dessus en lettres blanches et elles déchirent, comme toutes mes chaussettes qui sont colorées avec des dessins bizarres dessus.

			En fait, il suffit d’ouvrir mon tiroir à chaussettes pour comprendre que j’ai un grain au cerveau. Dire que je le réalise seulement maintenant. Je crois que je devrais prendre en photo ma collection de chaussettes et la montrer à chaque nouvelle personne qui tente de se lier d’amitié avec moi, pour la prévenir. « Enchantée, moi c’est Séréna, je porte des chaussettes loufoques, voilà t’es prévenu. »

			Si j’avais eu un profil en ligne pour des applications de rencontres amoureuses, j’aurais noté « porte des chaussettes drôles ». 

			Notons que mon cerveau a vraiment le don de s’égarer dans les pires moments, sûrement pour me soulager de ma peur. Basile recule donc et mes poumons se gonflent. Visiblement, j’avais arrêté de respirer. Ce qui n’est pas un bon plan. À part sous l’eau.

			Pourquoi s’est-il arrêté ? Pourquoi suis-je en vie ? Que fout-il ici ? Voilà la myriade de questions que j’aimerais lui poser, mais Anita s’en charge pour moi, enfin en partie :

			— C’est qui ce type ?

			C’est là que je comprends pourquoi Basile s’est arrêté : il a vu que je ne suis pas seule. Je pense que même s’il s’amuse à braver les interdits, lui-même doit respecter certaines règles. Ça ferait beaucoup de monde à hypnotiser, ou à tuer, et accessoirement il faudrait une bonne histoire à raconter pour couvrir de tels meurtres.

			J’essaie de me convaincre que c’est ça. Parce que sinon je vais me mettre à trembler en me demandant si Anita, Mattéo et Andy ne vont pas finir sous la dent d’un vampire.

			Bénédict me manque tout à coup. Il m’aurait au moins défendue, protégée, il m’aurait crié d’aller me planquer quelque part.

			Puis c’est là qu’une idée de génie me vient. Tout ce que j’ai à faire, c’est me calmer et jouer le jeu. Basile peut entendre les battements de mon cœur, et si je parviens à me contrôler, je pourrais peut-être me débarrasser de ce problème, au moins temporairement ?

			— Je ne sais pas.

			Je mens mal. Même moi je sens mon rythme cardiaque s’accélérer. Je voulais faire croire à Basile que j’avais tout oublié, y compris qui il était. Je me doute qu’il aurait rapidement fait le lien avec l’hypnose. Mais non, j’en suis incapable. Il est grand temps que j’accepte ce stage en mensonge qu’Anita me propose depuis des mois en argumentant que parfois, on a besoin de mentir.

			Je suis trop un Bisounours, je reste persuadée que le mensonge, c’est nul. Mais maintenant que mes meilleurs amis se frottent au milieu des surnaturels, je reconnais que ça me serait utile de savoir mentir.

			— Appelle les flics, proposé-je.

			Ça, au moins, c’est rationnel et raisonné comme proposition.

			— Dégage, mec, lance Mattéo en s’approchant pour menacer Basile.

			Le vampire n’a pas peur, mais la situation ne lui plaît pas pour autant. Andy se joint à mon meilleur ami et ensemble ils tentent d’intimider Basile :

			— T’es qui ? Qu’est-ce que tu lui veux ? Tu t’es trompé d’appartement ? poursuit Mattéo.

			Je tremble, ça y est. Basile pourrait sauter à la gorge de mes amis et les tuer en un rien de temps. J’écarte mes peurs pour réfléchir à une solution tandis qu’Anita compose le numéro des flics.

			C’est là que je décide de murmurer si bas que personne ne m’entend, même moi je ne capte pas le son de mes paroles. Mais un vampire ? Avec leur ouïe superfine…

			— Je ne sais pas ce que tu veux mais je ne sais rien. Si tu veux m’hypnotiser pour vérifier, on peut organiser ça. Mais pas maintenant. Pas ici. 

			Loki grogne à mes pieds et je ressens un élan d’amour pour mon chien qui a très bien compris que le type était une menace.

			Basile lève un sourcil en me regardant : m’a-t-il entendue ? Je passe la main sur mon cou et observe mes doigts pour voir si du sang perle. Non, rien. Ce sera déjà ça en moins à expliquer.

			Les questions continuent à fuser du côté de Mattéo et Andy, mais Basile les ignore. Il hoche la tête de manière très subtile à mon égard, puis il file sans prononcer un mot.

			— Un individu s’est introduit chez mon amie… Non, elle lui a ouvert la porte… Il vient de partir et…

			— Raccroche, lancé-je à Anita. Il est parti, il a dû se tromper, il avait l’air paumé. C’est probablement un type malade ou qui a trop bu.

			— Il ne sentait pas l’alcool, rétorque Mattéo.

			Anita me fixe du regard. Toute cette histoire ne lui plaît pas, mais l’opérateur qu’elle a au bout du fil doit lui faire remarquer que déplacer quelqu’un alors que la menace a disparu, ce n’est pas fou.

			— Oui, non, désolée. Vous avez raison. Non, il est parti. Oui, je comprends. C’est noté. On fera ça.

			Elle raccroche et me demande aussitôt :

			— C’était qui ce type ?

			— Je t’ai dit, j’en sais rien.

			Elle n’est pas dupe et son regard insistant me fait comprendre qu’elle se doute que je cache quelque chose.

			— Je t’assure que je n’en ai aucune idée. J’aurais dû regarder avant d’ouvrir.

			Cette fois, son regard s’adoucit. Peut-être que mes capacités en mensonge grimpent en flèche quand il s’agit de protéger la vie de mes amis, parce que je n’ai pas hésité une seconde.

			Mattéo hausse les épaules et referme tout à clé avant de lancer :

			— Je reste ici cette nuit.

			— Moi aussi, grogne Anita.

			Loki aboie pour valider ces propos, qui ne m’arrangent pas du tout.

			— Personne ne reste ici, décrété-je. 

			Andy me jette des regards inquiets. A-t-il conscience de qui est Basile ? Ce serait vraiment plus facile s’il m’avouait être au courant de l’existence des surnaturels.

			— Tu crois vraiment que je vais te laisser seule après qu’un type est entré et s’est rué sur toi ? grogne ma meilleure amie.

			Je l’attrape par les épaules et je tente mon meilleur mensonge :

			— Il était paumé, il ne m’a rien fait, il a sûrement cru que j’étais quelqu’un d’autre. Sans compter qu’il n’est pas entré, je lui ai ouvert la porte comme une débile sans vérifier qui était de l’autre côté. Je n’ai qu’à fermer à clé et si quelqu’un frappe, je regarde par le judas avant d’ouvrir. Il ne va pas défoncer ma porte.

			Puis après un instant de silence, j’ajoute pour achever de la convaincre :

			— C’est une porte cinq points, il faudrait un bélier pour tenter de l’enfoncer et encore je ne sais pas si ça suffirait.

			Je pourrais vivre dans un moins bon quartier et dans un appartement miteux, mais j’ai choisi celui-ci à cause de sa proximité avec le travail. Or, les locaux du boulot sont situés dans un quartier très chic et même si je me saigne tous les mois pour payer mon loyer, je ne regrette pas mon choix. Je m’y sens bien dans cet appartement.

			— Je vais prévenir le gardien, ajouté-je.

			Anita soupire, elle n’a clairement pas envie de partir, mais Mattéo a l’air moins sûr de lui maintenant. 

			— J’ai juste besoin de dormir cette nuit, si vous êtes là, on sait très bien comment ça va se finir : on va parler jusqu’à pas d’heure et je serai K.-O. pour aller au boulot demain. 

			— Tyler va mieux ? demande Andy.

			Je me retiens de serrer les poings, ce qui serait sûrement un indice évident sur la situation. Tyler va-t-il mieux ? Techniquement, il ne souffre plus, vu qu’il est mort. 

			— Je ne sais pas, je n’ai pas eu de nouvelles.

			— Ah bon ? s’étonne mon collègue. Parfois j’ai l’impression que tu es une extension de sa main droite, pour ne pas dire sa main droite directement et…

			Mattéo et Anita observent Andy et c’est ma meilleure amie qui lâche la première :

			— Qu’est-ce que tu insinues ?

			Andy rougit aussitôt, j’imagine qu’il ne voyait aucune allusion sexuelle dans ses propos, malgré ce dont il a été témoin. En tant que collègue, il a bien vu que Tyler passait son temps à m’appeler, me poser des questions, me confier des tâches toujours plus astronomiques. Et puis il m’a vue dans la chemise du patron. À poil. Bon, peut-être qu’il y a une allusion…

			— Il ne pensait pas à mal, lancé-je. Il bosse dans les locaux, il sait très bien que Tyler ne peut pas vivre sans moi.

			Mais comme il ne vit plus, le souci est réglé. Oh, mon cerveau devrait arrêter d’insister là-dessus. Par combien de psychologues vais-je devoir passer pour me remettre de ce traumatisme ?

			Aucun, en fait. Je ne pourrai jamais parler de ça à un professionnel parce que ça impliquerait de révéler l’existence des surnaturels. Ou de mentir ouvertement sur ce qui s’est produit et de toute façon ce n’est pas possible puisqu’Alexander a décidé de faire croire à une disparition.

			J’espère que Tyler me cède la boîte dans son testament, même si j’ai des doutes. Il n’en avait rien à faire de moi. Et il est fort probable qu’il n’ait jamais songé à préparer son testament, il était jeune et n’avait pas besoin de se prendre la tête à ce sujet. Enfin si, il aurait dû.

			— Séréna ? s’inquiète Andy.

			Il est le premier à s’apercevoir que je suis perdue dans mes pensées, je saisis l’opportunité pour appuyer mes propos précédents :

			— Je suis fatiguée, je veux juste aller me coucher. Le médicament m’a foutue en l’air.

			Puis j’appuie ma phrase d’un bâillement à peine exagéré. Anita grogne qu’elle n’a pas envie de me laisser, Mattéo lui fait remarquer que j’ai vraiment l’air fatiguée, et ensemble ils décident d’un plan d’attaque pour être rassurés quant à mon état de santé.

			J’ai vraiment des amis en or.

			— On l’appelle toutes les heures, propose Anita.

			— Euh… comment elle va dormir ?

			Oui, précisément, merci Mattéo.

			— Alors on l’appelle jusqu’à minuit.

			— Ou alors on ne l’appelle pas, on lui envoie un message.

			— Qu’elle ne lira pas si elle dort, soupire ma meilleure amie.

			— On se pointe au petit déjeuner ?

			— On la borde, on attend qu’elle s’endorme et on dort dans le couloir, en travers de sa porte, pour être certains que personne ne pénètre dans cet appartement.

			Je lève les yeux au ciel. Certes, ils sont géniaux, mais ils sont tout aussi tarés que moi et il faut savoir les arrêter de temps en temps :

			— Sinon, chacun rentre chez soi, je vous envoie un message quand je mets la tête sur l’oreiller, ce qui ne saurait tarder, et un autre quand je me réveille. Mieux encore : je me mets une alarme pour ne pas oublier de vous écrire au réveil.

			Double alarme : alarme de réveil et alarme de messages aux meilleurs amis.

			Après beaucoup de grognements de la part d’Anita, l’affaire est finalement pliée. Loki se frotte contre les jambes de ma meilleure amie en comprenant qu’elle va partir. Sale traître : il serait capable de lui faire du chantage affectif pour qu’elle reste alors que je viens de faire des pieds et des mains pour qu’elle dégage d’ici.

			Un doute me saisit. Basile risque-t-il de les attaquer tandis qu’ils quittent l’immeuble ? Est-il encore dans les parages ? Attend-il que tout le monde parte pour revenir à cette porte ? J’ai dit qu’un intrus ne pourrait pas la défoncer, mais un vampire ne s’embarrasse pas des portes en temps normal, apparemment utiliser les fenêtres n’est pas un souci.

			J’ai aussi dit que ça ne me dérangeait pas qu’il m’hypnotise. Pourquoi j’ai dit ça ? Je dois me rendre à l’évidence : je ne suis pas sensible à ce truc, ou bien j’y suis un petit peu, mais pas assez pour qu’on me tire les vers du nez ou qu’on efface ma mémoire. Que fera Basile s’il réalise qu’il ne peut pas obtenir les informations qu’il croit que je possède ?

			La panique repart crescendo dans mon corps et mon cerveau. Je fais de mon mieux pour la masquer et surtout, je prépare mon plan d’attaque. Évacuer Anita et Mattéo est essentiel. En revanche, je crois que je dois interroger Andy avant qu’il parte. Et pour la suite… il faut que je contacte Alexander.

			— Allez, filez ! ordonné-je. Je veux juste me pelotonner dans mon lit. Après une bonne nuit de sommeil, tout ira mieux.

			— Tu n’ouvres pas la porte, lâche Anita. Peu importe qui est derrière, tu n’ouvres pas. Et demain matin, avant de partir au boulot, tu vérifies qu’il n’y a personne en regardant par le judas.

			Je me retiens de lui faire remarquer que regarder par le judas ne suffira pas. Ce n’est pas très compliqué d’esquiver la vision d’un judas. Et puis, ce n’est pas en partant travailler que les ennuis commenceront, mais dès la balade du matin de Loki.

			— Je ferai ça, promets-je.

			— Viens Mattéo, on va faire le tour de l’immeuble pour vérifier que l’idiot de tout à l’heure ne traîne pas dans les parages.

			Je ne suis pas inquiète à ce sujet, Basile est plus discret qu’eux et s’il ne veut pas être trouvé, il ne le sera pas. Sans compter qu’il n’a pas que ça à faire d’attendre que je sois seule pour m’hypnotiser. Il me tombera sûrement dessus à un moment où je ne m’y attends pas. Il ruinera mon emploi du temps, mon moral, ma journée. Comme j’ai hâte !

			J’arrive enfin à pousser mes meilleurs amis hors de mon appartement, malgré les vives protestations de Loki qui s’accroche comme une sangsue à ma meilleure amie. Certains maîtres ont une telle connexion avec leur animal qu’ils n’ont pas besoin de mots ou de gestes pour se comprendre, ils communiquent limite par télépathie. Eh bien je viens d’essayer la télépathie pendant cinq bonnes minutes avec Loki et je confirme que ça ne fonctionne pas. J’ai décidé que c’est lui qui ne fait aucun effort et m’empêche d’utiliser mon don évident pour la communication non verbale.

			C’est tellement plus facile d’accuser les autres. Surtout quand cet autre est un chien qui fait les quatre cents coups dans cet appartement.

			Andy suit le mouvement et, alors qu’ils sont tous les trois dans le couloir et qu’ils entrent dans l’ascenseur, je cherche désespérément une excuse pour faire revenir mon collègue chez moi. 

			— Oh ! Andy ! Tu as oublié ton échar… 

			Ouais, non, vu le temps dehors, il n’a pas d’écharpe, ce n’est pas plausible. Sa veste ? Non plus. Il fait un temps à rester en T-shirt, même la nuit. Sa sacoche ? 

			— Ton portefeuille ! 

			Aussitôt il met sa main sur sa poche rembourrée, qui contient bel et bien son portefeuille et il me lance :

			— Mais non, je l’…

			— Il y a tes initiales sur le cuir, je pense que c’est à toi.

			Il parvient à se faufiler en dehors de l’ascenseur avant que les portes ne se referment et me rejoint dans l’appartement. Je ferme à triple tour derrière lui, enfin je ne peux fermer qu’à double tour, mais j’ai une petite chaîne de sécurité, qui ne sert pas à grand-chose et que je n’utilise jamais, que j’ai décidé de glisser dans l’interstice pour bloquer la porte ce soir.

			Tandis qu’Andy cherche son portefeuille, qu’il a déjà sur lui, je fais le tour de toutes les fenêtres de l’appartement, y compris celle de ma chambre, avec Loki sur les talons qui se demande ce que je fous. Elles sont bien toutes fermées. 

			— Comment barricade-t-on des fenêtres ? lancé-je à mon collègue.

			— Mon porte…

			Il ne comprend pas la situation, ou alors il n’ose pas dire qu’il la comprend. Quoi qu’il en soit, j’ai mis le mode panique au placard et je suis bien revenue dans mon rôle de Séréna, chasseuse de catastrophes. Basile n’a qu’à bien se tenir, je suis prête à l’affronter lui et toutes les calamités qu’il voudra m’envoyer.

			— Tu l’as sur toi, expliqué-je. Tu n’as rien oublié. Je cherchais une excuse pour te faire revenir sans mettre la puce à l’oreille des deux autres. Et je ne suis pas douée pour le mensonge alors j’ai un peu tâtonné. Maintenant, comment est-ce qu’on barricade des fenêtres ?

			— Je…

			Il n’en sait rien. Je pose la question par télépathie à Loki, au cas où, puis je décide de demander à internet. J’ai quelques réponses : des planches de bois cloutées, ce qui fait que je ne reverrais plus jamais ma caution exorbitante, déplacer un meuble devant les vitres, changer les vitres en question pour les remplacer par un matériau spécial probablement utilisé pour la voiture du président… Rien de tout ça n’est faisable chez moi, à part déplacer des meubles, mais je n’en ai pas beaucoup, ils ne sont pas assez hauts et de toute façon, je ne vois pas en quoi un meuble changera quoi que ce soit si Basile se décide à entrer.

			Et puis, il a voulu utiliser la porte comme un être civilisé ce soir, peut-être qu’il se dira que c’est plus sympa que de traverser un double vitrage.

			Je m’assieds sur la table basse, en face d’Andy qui a pris place sur le canapé. Il doit se demander si je ne suis pas atteinte d’une maladie mentale à ce stade. Ou alors il a très bien compris tout ce qu’il se passe.

			Je ne sais pas sur quel pied danser.

			Et j’en ai marre de ne pas savoir.

			Alors j’entre dans le vif du sujet :

			— Qu’est-ce que tu sais ?
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Chapitre 26

			Fait inutile : la théobromine est la substance chimique qu’on retrouve dans le thé, le café et le chocolat, vient du grec, theos, qui signifie Dieu et broma, qui signifie nourriture. Si on traduit littéralement, ça veut dire « la nourriture des dieux ». Le surnom « breuvage divin » que j’ai donné au café prend alors tout son sens.

			— De quoi ? À quel sujet ?

			— Andy, tu savais que j’étais en danger. Tu parles aux esprits, tu as l’air d’être au courant de phénomènes que les autres ignorent, alors je répète ma question : qu’est-ce que tu sais ?

			Il hésite, je le sens. Se demande-t-il la même chose que moi ? Que sait-elle ? Que puis-je lui révéler sans risquer de foutre sa vie en l’air ?

			Comme il ne répond pas, j’insiste :

			— Par exemple, le type qui est entré tout à l’heure, tu sais qui il est ?

			Il fait non de la tête.

			Et merde.

			Je comptais sur lui.

			— Très bien. Alors comment sais-tu que je suis en danger ?

			— Tu l’es, n’est-ce pas ? 

			J’inspire et décide de lui dire la vérité, après tout c’est pour ça que je l’ai fait revenir. 

			— Oui. Enfin, je crois.

			Pas toute la vérité non plus. Si les vampires n’ont pas encore une raison de me tuer, mis à part que je résiste à l’hypnose, je ne vais pas leur en donner une en allant révéler leurs secrets au premier type venu. Enfin, Andy n’est pas le premier type venu, mais quand même.

			— Comment tu le savais ? insisté-je.

			— Je te l’ai dit : ma table ouija, les esprits m’ont parlé et…

			— Ils te parlent vraiment ?

			— Ils communiquent à travers les lettres sur la planche et…

			— Tu entends leurs voix ?

			— Non, mais tu peux sentir leur présence.

			Il est très concentré sur mes questions, ce qui me rassure. Au moins je n’ai pas l’impression qu’il me baratine. De toute façon, il s’est pointé au bureau à pas d’heure juste parce qu’il s’inquiétait pour moi et Tyler. Il ne me ment pas, c’est impossible. Et je ne pense même pas qu’il ait le béguin pour moi. Son inquiétude est sincère.

			— Et qu’est-ce qu’ils t’ont dit exactement ?

			— Le terme danger s’est affiché, au début j’ai cru que c’était de moi qu’il était question, mais ensuite le mot travail est apparu, et enfin tes initiales. S. T.

			Qui auraient pu être celles de Tyler. Je comprends maintenant la confusion et pourquoi il hésitait entre lui et moi. De qui parlaient vraiment les esprits ?

			— Tu fais ça depuis longtemps ? soufflé-je.

			J’ai besoin de connaître l’étendue des connaissances occultes d’Andy.

			— Quelques années.

			— Tu es un initié, un apprenti, quelque chose comme ça ?

			S’il me glisse le mot magicien, ça me mettra au moins la puce à l’oreille. Est-ce que le type que j’ai croisé au hangar pourrait me répondre ? Saurait-il identifier un autre magicien rien qu’en le voyant ?

			— N-n-on, rien de tout ça, pourquoi ?

			— Rien, rien…

			Comment amener le sujet sans l’amener ?

			— Que sais-tu faire exactement ?

			— Euh…

			Il se tortille les poignets. Je l’ai mis mal à l’aise avec toutes mes questions. J’imagine que peu de gens l’interrogent de manière aussi insistante sur le sujet.

			— Qu’est-ce que ça veut dire tout ça, Séréna ? me demande-t-il plutôt que de me répondre.

			Je soupire et je me lève de la table basse. Loki chouine à côté de moi. Je ne sais même pas s’il a mangé. Est-ce Bénédict qui m’a ramené ici et si oui, a-t-il nourri mon chien ? Si je lui refile à manger, il va s’engraisser le pauvre, déjà que je ne le sors pas assez à mon goût, ou au sien, d’ailleurs, j’imagine. Je décide d’ouvrir le réfrigérateur, à la recherche de nourriture que je pourrais partager avec Loki, mais dans mon frigo, c’est le vide intersidéral.

			Il y a de la sauce soja et la bouteille de lait entamée ce matin.

			Voilà.

			— Je crois que je m’étais dit que j’allais faire les courses cette semaine, soupiré-je.

			Je finis par ouvrir un placard, attraper le paquet de céréales un peu passées ainsi qu’une bouteille de lait non ouverte, dont la date de péremption est dépassée. Je retire le bouchon, défais l’opercule et inspire pour vérifier que c’est comestible.

			— Ça pue pas, j’imagine que c’est bon.

			Parce qu’au final, celle qui est dans le frigo est quasi vide et ne suffira pas. Je jette un coup d’œil à Andy par-dessus le comptoir de la cuisine ouverte : 

			— Des céréales ?

			Il regarde l’heure sur sa montre avec un air un peu effaré :

			— Euh… à cette heure-ci ?

			— C’est tout ce que j’ai à manger.

			Et mon estomac gronde. Sans compter que quand j’ai faim, mon cerveau ne fonctionne plus. Ce qui me fait penser que je dois me faire un café. Je suis archicertaine que je n’ai pas eu ma dose aujourd’hui. 

			— Désolée Loki, c’est pas comestible pour toi.

			Il me fait ses yeux de merlan frit. Je fonds à chaque fois, c’est terrible ! Je cède donc : j’attrape le paquet de croquettes et j’en verse dans sa gamelle. Je ne remplis pas une part complète, des fois qu’il aurait déjà mangé. Il se jette dessus et je me dis qu’il ne pourrait pas avoir autant d’appétit s’il avait déjà eu sa portion, alors j’en verse un peu plus.

			Même s’il a déjà eu ses croquettes, vu l’énergie qu’il déploie à détruire cet appartement, il se dépense largement assez pour éliminer le surplus.

			Le ronron agréable de la machine à café retentit quand j’appuie sur le bouton de démarrage. C’est un cadeau d’Anita et Mattéo. Ils savent à quel point je raffole du liquide divin, mais je n’avais pas les moyens de m’offrir une machine dernier cri alors ils se sont cotisés, ont débarqué le matin de mon anniversaire et m’ont fait grogner parce qu’on était un samedi et que ça devrait être interdit de réveiller les gens un samedi matin.

			Mais ils avaient la machine dans les bras, un immense sourire sur le visage et des croissants. J’ai vrillé d’excitation, je me suis mise à sauter partout dans l’appartement, Loki a aboyé comme jamais, puis j’ai fondu d’amour pour mes meilleurs amis et j’ai voulu les embrasser cinquante fois, jusqu’à ce qu’ils se plaignent de ma mauvaise haleine. Un brossage de dents plus tard, je testais la machine, humais l’odeur des grains moulus et mes yeux brillaient comme des étoiles.

			C’était encore mieux que mon premier Noël.

			Le souvenir s’éloigne, il ne reste qu’un sourire sur mes lèvres en y repensant. 

			— Pas de céréales alors ? lancé-je encore à Andy.

			— Non merci. 

			— Café ?

			— À cette heure-ci ?

			Je suis à deux doigts de lui rétorquer qu’il n’y a pas d’heure pour boire un bon café, mais il aurait certainement des arguments irréfutables au sujet de la manière dont la théobromine agit sur nos cerveaux. La conversation se terminerait par un « gnagnagna », malheureusement, Andy n’est pas initié à la règle du gnagnagna, ce qui fait qu’il poursuivrait le débat.

			Ma mauvaise foi est puissante, mais je ne sais pas si elle tiendra la route, alors je me tais. À la place, je saisis ma tasse, mon bol, et je retourne à la table basse.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ? poursuit Andy.

			J’ai envie de lui dire. J’ai envie de tout lui balancer, mais une petite voix dans ma tête me retient de faire une telle chose. Mon téléphone vibre à côté de moi et je le saisis. C’est Anita qui me demande si je suis couchée. Je réponds rapidement :

			SÉRÉNA : Je viens de me mettre dans le lit, j’éteins et JE DORS. 

			Je deviens une pro en mensonge. Ça m’inquiète sérieusement. Après avoir déposé le téléphone, j’attrape ma tasse de café fumante, me brûle les lèvres en voulant goûter, puis saisis mon bol. Oui, c’est mieux dans cet ordre si je veux encore avoir des papilles fonctionnelles dans ma bouche.

			— J’étais intriguée par ce que tu savais, c’est tout.

			Il faut que je noie le poisson finalement. Si je lui en révèle plus, je vais sûrement violer cinquante règles sur le secret qui entoure les surnaturels.

			— Par ce que je savais ? Tu ne veux pas me dire quels dangers tu cours ? Et ce type qui s’est pointé ? Il avait l’air de vouloir t’agresser, puis il a changé d’avis et…

			— Ouais…

			Noyer le poisson, hein ? Comment je vais faire ça ? Anita et Mattéo sont capables de me croire sur parole parce qu’ils savent que je ne sais pas mentir et ça ne leur viendrait pas à l’esprit que j’ai développé cette capacité tout à coup. Mais Andy ne me connaît pas aussi bien. Vu la situation, c’est normal de douter de mes propos.

			— Oublions ce type, proposé-je.

			— Difficile de l’oublier.

			— Tu venais parce que tu voulais vérifier que j’allais bien. Tu as encore contacté les esprits ?

			Il acquiesce.

			— Ils t’ont dit que ça craignait pour ma vie ? 

			— Ou pour celle de Tyler, je ne sais pas comment interpréter les initiales.

			— Tu es sûr que ce sont des initiales ?

			— J’ai demandé confirmation.

			— Et tu ne pouvais pas leur demander si c’était bien moi ?

			— J’ai demandé ce soir.

			— Et ?

			— Ils ont dit que c’était toi.

			Bordel de ciel sans étoiles ! Si même les esprits s’y mettent, des esprits que je ne connais pas en plus, non pas que j’en connaisse un seul, mais passons, s’ils s’y mettent, c’est que ça craint, non ? 

			— Ils ont donné plus de précisions ?

			Andy se pince les lèvres, la suite n’a pas l’air de le réjouir, mais il ose quand même m’en parler :

			— Ils ont dit que ta vie était en danger.

			— En danger comment ?

			— En danger de mort.

			— Mais comment ? Par quel moyen ? Un accident ? Quelqu’un en veut à ma vie ?

			Il y a une question qui ne cesse de tourner encore et encore dans mon crâne : quelle information vit dans ma tête et intéresse autant les vampires ? Qu’est-ce que Tyler savait, que je dois potentiellement savoir et qui fait que Basile me veut ?

			— Je n’ai pas plus d’informations, lance Andy sur un ton penaud et désolé.

			J’ai envie de le rassurer, mais je suis trop concentrée sur ma quête de réponses pour vouloir perdre du temps à ça.

			— Y a-t-il autre chose que tu peux me dire ?

			— Je… non, je ne sais pas…

			— Pourquoi tu as contacté les esprits en premier lieu ?

			— Je le fais régulièrement pour m’entraîner.

			— Ils te répondent souvent ?

			— N-n-non…

			— Et comment en sont-ils venus à parler de danger et de moi ?

			— Je ne sais pas. Je n’ai pas posé de questions très spécifiques. Ils se sont manifestés alors que je démarrais tout juste la séance, c’était étrange.

			— Et les cartes, tu dis que tu as tiré les cartes.

			Il acquiesce d’un signe de tête, mais je sens que je l’ai interrogé trop vite et qu’il perd le fil des informations qu’il pourrait me donner.

			— Toujours pas de céréales ?

			Il refuse. Je grogne un peu, parce que les glucides m’aident à réfléchir et visiblement, il a besoin d’éclaircir ses pensées.

			Je dépose mon bol, Loki me rejoint, il a fini ses croquettes et lorgne sur le fond de lait. Avec un soupir, j’amène ma vaisselle dans l’évier pour éviter que mon chien renverse tout, puis je récupère ma tasse de café, qui n’est plus brûlante.

			Hmm le délice sur ma langue. L’effet est immédiat, alors qu’il ne devrait pas l’être. Je suis telle une junkie qui vient d’avoir sa dose. Je me sens électrifiée par la caféine alors qu’elle ne circule même pas encore dans mon sang.

			— Je dois retrouver Alexander, soufflé-je.

			— Hein ? Qui ?

			J’ai parlé à voix haute, bien sûr.

			— Un ami.

			Ce n’est pas un ami. Ou alors c’est un ami de vingt-quatre heures, avec des canines qui peuvent s’allonger, qui a plus d’années de vie que je n’en aurai jamais et pour qui je craque en plus de tout.

			— Un des hommes qui t’ont accompagnée aujourd’hui ? poursuit mon collègue.

			— Oui.

			Inutile de mentir à ce sujet.

			— Pourquoi tu as besoin de lui ? Tu ne peux pas l’appeler ?

			— Je n’ai pas son numéro.

			Ce qui ne manque pas de faire lever les sourcils à Andy. Qui a des amis dont il n’a pas le numéro ?

			— Tu peux le trouver sur les réseaux sociaux ? poursuit-il.

			Mon petit doigt me dit qu’Alexander n’en a rien à faire des réseaux sociaux et que j’aurais beau le chercher là-dessus, il n’y sera pas. 

			— Non, il n’utilise pas ce genre d’applications.

			Comment pourrais-je mettre la main sur lui ? Je ne sais pas où il habite et me pointer chez Valérius ne me tente pas, c’est un coup à finir décapitée.

			Proprement décapitée.

			Mais décapitée quand même.

			— Mais c’est ton ami ?

			J’acquiesce avec un air distrait et je réalise que je n’hésite même pas sur le sujet alors que je ne connais le vampire que depuis quelques heures. Pourtant, s’il m’appelait au secours là tout de suite, j’irais. Ce qui est débile, enfin je veux dire : je suis humaine, c’est un vampire. Si LUI a besoin d’aide, il y a mille pour cent de chances que je ne sois pas en capacité de l’aider et que je meure au passage.

			Pourquoi je me suis accrochée à lui ? Pourquoi aussi vite ? Surtout qu’il s’en fiche probablement de moi. Alors que de mon côté, j’ai envie d’être en sa présence, d’en savoir plus, de lui poser mille questions sur son passé, même s’il faudra plusieurs années pour qu’il me débite ses réponses vu la longueur du passé en question. Je veux sentir sa main sur ma joue et son souffle chaud. Je veux contempler sa silhouette et son regard.

			Merde. 

			Je suis accro.

			Je me souviens même de son odeur. 

			Bordel de desserts sans sucre !

			Il m’a hypnotisée pour que ça arrive ? Peut-être qu’il a épuisé ses pouvoirs là-dedans et que c’est pour ça que l’hypnose habituelle ne fonctionnait pas. Je ne craque pas pour un garçon juste comme ça, après quelques heures, même si c’étaient les heures les plus intenses de ma vie. Je ne suis jamais sortie avec un homme qui n’était pas mon ami pendant des semaines avant. J’ai besoin d’être à l’aise avant d’entamer tout rapprochement physique, aussi à l’aise que peuvent l’être deux très bons amis et ça m’a causé bien des tours par le passé. Je suis tombée dans la friend zone des tas de fois sans réussir à en sortir, même alors que je ramais de toutes mes forces.

			J’ai conscience que c’est mon fonctionnement mais je n’y peux rien et au moins, ça me permet de bien connaître la personne avant d’aller plus loin. 

			Alors non, je ne craque pas pour le premier garçon venu. On boit un café, on discute, mais on ne s’embrasse pas. Je fais le tour de ses passions, de sa culture et de ses valeurs. J’essaie de dévorer son intellect, d’apprendre ses manies et sa routine. Et si je ne vois pas le temps passer quand je lui parle, si j’ai encore et toujours envie d’être en sa présence après des semaines de discussions, alors là, oui, je franchis le pas. Je tente quelque chose. Je lance une bouteille à la mer.

			Souvent, il est bien trop tard. Je suis déjà cataloguée comme la bonne pote, celle à laquelle on peut tout confier mais avec laquelle on ne couchera jamais.

			Mais avec Alexander c’est… non pas que je veuille coucher avec Alexander. Ou que je veuille faire quoi que ce soit avec lui. Certes, je craque pour son charme indéniable. Mais je ne le connais pas. Et puis il a plus de quatre cents ans, sérieux quoi ! Et sa mère, ou sa cheffe ou sa maîtresse je ne sais quoi, veut le rapatrier en Italie et le marier.

			— Séréna ?

			Andy pose sa main sur mon bras en même temps qu’il prononce mon prénom et je sursaute. J’étais tellement absorbée dans mes pensées que j’en ai perdu pied avec la réalité.

			— Tout va bien ? murmure-t-il.

			— Oui, oui. Je réalisais juste un truc.

			Que je ne devrais pas prendre de décisions hâtives ce soir si jamais j’en pince pour ce vampire ténébreux. Peut-être que je suis en train de m’inventer des problèmes pour avoir une excuse pour le retrouver, alors que tout pourrait se résoudre facilement : je renvoie Andy chez lui, je me couche comme je l’ai promis à Anita, je laisse Basile s’introduire dans la chambre dans la nuit. Mieux encore : je lui ouvre la fenêtre, histoire de pas me taper des réparations à payer. Il m’hypnotise, blablabla, je lui livre les sombres secrets que je ne détiens pas, mais soit, admettons, j’en ai quelques-uns, je lui balance le topo. Il se barre et me laisse la vie sauve, même si je serai alors devenue inutile et que ce sera plus simple de me tuer et de…

			Ouais.

			Non.

			Je ne peux pas laisser Basile se repointer ici, encore moins si je suis seule.

			Et je ne suis pas apte à lutter contre lui.

			Il me faut donc une protection, idéalement vampirique, bien qu’à ce stade j’opterais même pour avoir l’aide de Bénédict, ce qui n’est pas peu dire.

			— Tu réalisais quoi ?

			— Rien d’important.

			Un détail. Une broutille. Je suis en danger de mort, c’est tout.

			Je soupire et me concentre sur mon collègue. Dispose-t-il d’autres informations qui pourraient m’aider ? Probablement pas. J’ai cru, pendant un instant, qu’il pouvait faire partie de ce monde de surnaturels, mais je crois qu’il est juste un novice qui s’est connecté à des esprits d’une manière ou d’une autre, et qui n’a aucune idée des forces avec lesquelles il joue. 

			— Je sais que mes histoires d’ésotérisme sont bizarres et j’apprécierais si tu ne disais rien au travail. De mon côté, je me tairai bien sûr quant à ce qui t’arrive, ou l’histoire avec Tyler, ou quoi que ce soit, mais si tu veux m’en parler… peut-être que je pourrais tracer un cercle de protection devant ta porte pour éviter que d’autres intrus viennent ?

			— Un cercle de… 

			Je m’arrête au milieu de la phrase.

			— Tu es extrêmement intelligent, Andy ! Merci beaucoup !

			J’avale d’une traite mon reste de café tout en laissant mon cerveau se mettre en mode surchauffe. Je n’ai pas la voiture de Tyler et je ne possède pas moi-même de véhicule pour de très bonnes raisons. Déjà des raisons financières et ensuite des raisons de survie, et oui dans cet ordre.

			— Bon, je vais y aller alors…

			J’observe mon collègue avec un air de prédateur tout à coup. Il est ma cible, j’ai besoin de lui. Et en plus, je pourrais faire tout ça sans même lui révéler quoi que ce soit. Mon plan est parfait.

			— T’es venu en voiture ?

			— Euh… oui.

			Il paraît étonné de ma question.

			— Tu peux m’emmener quelque part ?

			— À cette heure-ci ? 

			Il observe mes chaussettes comme si le problème n’était pas l’heure, mais l’aspect coloré de mes pieds.

			— Oui, confirmé-je. 

			Après tout, je viens d’avaler un café et de manger des céréales, c’est comme si c’était le début de journée pour moi.

			— Euh… tu ne devrais pas prévenir tes amis avant ?

			— Anita et Mattéo ? Non, je serai avec toi, tout ira bien.

			— Mais ils avaient l’air de tenir à ta sécurité et je ne suis pas tranquille avec le type autour qui…

			— Il ne me fera rien. Tu seras avec moi en plus.

			En vrai, pas impossible que Basile s’en prenne à nous si nous ne sommes que deux. Mais d’un autre côté, les risques sont encore plus importants si je suis seule. Et puis encore une fois, je ne sais pas conduire. Enfin je sais conduire et provoquer des accidents, ce qui n’est pas idéal. Je n’ai aucun moyen de contacter Alexander. Non, mon plan est la seule solution.

			— Euh… j’imagine que c’est d’accord, alors.

			— Parfait ! m’exclamé-je en me levant d’un bond.

			Loki sursaute, il se tenait allongé à mes pieds et je lui ai fait peur. 

			— D’ailleurs, on emmène mon chien, décidé-je. Il mérite sa balade.

			Et puis il fera peut-être peur à un prédateur ou deux.

			— Mais où va-t-on ? me demande Andy.

			Je réponds avec un immense sourire :

			— Surprise !
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Chapitre 27

			Les gens devraient se balader avec une pancarte qui indique s’ils sont, ou non, au courant de l’existence des surnaturels. Ça faciliterait la communication.
Maintenant que j’y pense, ils pourraient aussi indiquer s’ils sont de mauvaise humeur. Ce serait très utile au quotidien.

			D’ailleurs, une petite annotation indiquant s’ils sont cons ou non…

			Oui, oui, je m’égare.

			La surprise ne réjouit pas mon collègue. Déjà, avoir des poils de chien sur la banquette de sa voiture ne le met pas en joie.

			— C’est du cuir, grogne-t-il.

			— Parfait, ça se nettoiera très facilement. Le tissu par contre, c’est plus compliqué. Les poils s’incrustent dans les microfibres et c’est une galère sans nom. D’ailleurs, j’avais vu un canapé coup de cœur exceptionnel il n’y a pas longtemps. Le canapé de mes rêves, sincèrement. Le tissu était percé de microtrous, ça rendait super bien. Mais…

			Je pousse un soupir en observant mon chien à mes pieds. Je n’ai pas voulu le laisser sur la banquette arrière, alors il voyage collé à mes jambes à l’avant. Il n’y a rien de légal à tout ça, mais je n’en ai rien à faire.

			— … mon cher Loki ici présent aurait pris un malin plaisir à disséminer toute la poussière du monde dans ces trous, et à glisser ses petits poils dedans aussi. Sans compter qu’il aurait utilisé ses griffes pour agrandir lesdits trous probablement. Non, ce n’était pas possible, j’ai dû renoncer à Dagobert.

			— Dagobert ?

			— J’avais déjà donné un nom à mon canapé, expliqué-je.

			— Pardon ?

			Les gens sont toujours surpris que je nomme des objets pourtant cruciaux de la vie. N’est-ce pas bien plus joyeux de dire que je vais m’allonger sur Dagobert plutôt que de dire « je vais faire une sieste sur le canapé » ? Et puis quel canapé ? C’est si impersonnel.

			— La plupart des objets chez moi ont un nom, précisé-je.

			— Oh.

			— Oui, oui, je suis tarée, je connais le couplet. Prends à droite et gare-toi où tu veux sur le parking, ça ne manque pas de place.

			Pour mon plus grand désarroi, il n’y a pas d’autres véhicules garés. Je me demandais si Alexander serait revenu, ou si le magicien tombé en disgrâce serait là, à surveiller. Mais non, il n’y a personne.

			— Ivan n’est même pas là.

			— Ivan ? Qui est Ivan ? Ton fauteuil ?

			— Non, c’est une personne.

			— Avoue qu’il faut suivre avec toi.

			Je ne réplique pas. Il n’a pas tort. Je le laisse se garer et aussitôt le véhicule arrêté, je défais ma ceinture et ouvre la portière à Loki, qui bondit dehors, trop heureux de s’ébrouer. J’ai sa laisse dans la main et je lui ai déjà enfilé son harnais, mais au vu du peu de monde présent, je ne pense pas que ce soit nécessaire de l’attacher. S’il n’y a pas d’autres chiens qui viennent le renifler, il restera près de moi.

			— Où allons-nous ?

			— Oh.

			Je me retourne en voyant qu’Andy claque sa portière.

			— Moi, je vais à l’intérieur. Toi, tu restes ici.

			Mon collègue n’a pas l’air d’accord. Je cherche une excuse plausible dans ma tête. La facilité avec laquelle je mens en ce moment est déconcertante :

			— Les locaux appartiennent certes à l’entreprise mais c’est top secret ce qu’il y a à l’intérieur. Tu n’as pas l’accréditation nécessaire pour entrer.

			Je me suis crue dans James Bond ou dans une série télévisée avec des espions. 

			— Ah bon ? Je croyais qu’on y entreposait le matériel non utilisé ou celui qui attend d’être livré.

			Ah, il sait. Dommage.

			— Oui, mais certains projets sont très confidentiels et on a dû signer des tas d’accords de… de confidentialité justement, avec les clients. Seuls Tyler et moi sommes au courant.

			— Et les livreurs ? demande Andy.

			— Quoi, les livreurs ?

			— Bah, ils livrent. Ils sont probablement au courant.

			— Non, non, tout est soigneusement emballé, ils n’ont aucune idée de la campagne de communication qu’ils déposent.

			— Mais il y a bien des créas qui ont bossé dessus, ou des gens qui ont imprimé. Ce sont des clients que je connais ?

			— Non, tu ne connais personne.

			Il passe la main dans ses cheveux :

			— Séréna, tu sais au moins ce que je fais dans la boîte ?

			Je pince les lèvres. Oui, il me semblait savoir, mais maintenant il me met le doute avec ses insinuations.

			— Je… tu dessines des affiches et d’autres trucs de graphistes pour les campagnes ?

			Il soupire.

			— Oui, je fais encore un peu de ça. Mais j’ai été promu récemment et je valide toutes les campagnes papiers et numériques avant qu’elles arrivent devant les yeux des clients.

			— Oh.

			— Donc s’il y a du matériel imprimé, c’est qu’il est passé sous mes yeux.

			— Et ça date de quand cette promotion ? Parce que ces clients secrets, ce sont des trucs assez lointains qui…

			— Un an.

			Ouais, non, mon mensonge n’est plus plausible. Il le sait. Je le sais. Et j’ai la honte.

			— Tu ne veux pas me dire ce qu’il y a à l’intérieur ?

			Je mords l’intérieur de ma joue. 

			— Non, avoué-je.

			— Je te sers juste de chauffeur alors ?

			J’acquiesce d’un signe de tête. Les grands lampadaires de la voie rapide juste à côté éclairent le parking.

			— Tu ne cours aucun danger ?

			Hmm. Il y a un danger, qui s’appelle Murmur et peut me tuer facilement. Je ne sais pas si tous les autres cercles d’invocation sont aussi destinés à faire jaillir Murmur de… de je ne sais où. Mais niveau danger, on n’est pas mal. Donc bien sûr je réponds avec un air très convaincant :

			— Non ! Absolument aucun !

			Puis je pars vers la porte. Bénédict, ou quiconque m’a mise au lit, n’a pas récupéré les clés dans mes vêtements en me couchant, et je les ai attrapées avant de quitter l’appartement. Encore un indice qu’ils n’ont pas songé à effacer. Ce n’est pas le genre de clés que j’ai sur moi en temps normal. Peut-être que c’est sa faute si l’hypnose n’a pas fonctionné ? Il n’a pas été assez soigneux dans son effaçage de traces.

			— Séréna… tu ne sais pas mentir.

			Il m’emboîte le pas. Que suis-je supposée dire ? Non Andy, ne viens pas, il y a des démons qui peuvent se réveiller à tout instant là-bas.

			Je garde le silence tandis qu’il marche à mes côtés. Nous arrivons devant la porte, je badge et je reste devant.

			— Tu ne peux pas entrer, soupiré-je.

			— Pourquoi ? Et ne me sors pas l’excuse des commandes clients. Donne-moi la vraie raison.

			Il m’observe avec un air curieux. M’en veut-il d’avoir tenté de le baratiner ? Il n’en a pas l’air.

			— Je… 

			Je suis à court d’excuses merdiques et fausses.

			— Tu… ? m’encourage-t-il.

			Je pince les lèvres, mal à l’aise. J’espérais qu’il resterait dans la voiture sans poser de questions. Andy a l’air d’être timide et de ne pas s’imposer dans un conflit.

			— Tu serais en danger si tu voyais ce qu’il y a à l’intérieur, expliqué-je.

			— En danger de quoi ? De perdre mon travail ?

			— Non, en danger pour de vrai.

			— Comme d’être blessé ? Tu risques d’être blessée ? Je ne te laisse pas entrer là-dedans dans ce cas.

			— Je dois entrer là-dedans pour éviter plus de blessures encore.

			— Plus de… qui a été blessé ?

			Oh, je m’embourbe sérieusement. J’observe mes mains pour me donner contenance et je me demande comment elles ont été soignées aussi vite. C’est pour ça que je ressens des fourmis dans les doigts ?

			— Andy, s’il te plaît : reste ici et je gère le reste, d’accord ?

			Mais il n’a pas prévu d’en rester là :

			— C’est à cause de ces types que j’ai vus aujourd’hui ? Ils ne faisaient pas partie de l’entreprise, on aurait dit des gens de la mafia. Il ne manquait que les tatouages.

			J’hésite entre l’engueuler pour lui dire que ce sont de graves préjugés, mais d’un autre côté ce serait marrant de lui confirmer qu’ils font partie d’une organisation criminelle. 

			— Tu me vois traîner avec des gens de la mafia ? lancé-je à la place.

			— Peut-être que tu t’es retrouvée embrigadée dans quelque chose qui te dépasse !

			— Sur ce point, tu as raison, soupiré-je.

			— Tu ne veux pas me dire ce qu’il se passe, je peux le comprendre, reprend-il en passant la main dans ses cheveux. Mais laisse-moi t’accompagner. Tes amis sont fous d’inquiétude, même ma planche ouija me dit que tu es en danger et je ne suis pas le plus grand des experts dans ce domaine, mais ça sent l’appel au secours. Je ne peux pas te laisser aller à l’intérieur sans escorte.

			Je grince des dents. Ce qu’il se passe dans ce hangar est finalement du ressort d’Andy, non ? Il voulait tracer un sceau de protection sur la porte de mon appartement. Bon là, on est sur un autre niveau de sceau, des bons petits sceaux d’invocation démoniaque, mais…

			En vrai, je ne me vois pas affronter Murmur seule s’il y a un problème. Enfin, personne ne peut affronter Murmur seul. Mais je suis capable d’avancer au mauvais endroit et de me retrouver piégée. J’ai besoin d’un garde-fou.

			— Très bien, lâché-je. Tu viens avec moi. Mais Andy, c’est très dangereux là-dedans. Tu n’avances pas, tu n’explores pas, tu restes juste à côté de moi et tu ne bouges pas. Un pas de travers et ça pourrait être fatal.

			— Euh… à ce point ?

			Je fais signe à Loki de s’asseoir pour lui remettre sa laisse. Pas question qu’il se retrouve piégé dans un sceau d’invocation.

			— À ce point, confirmé-je quand j’ai fini. Tu peux encore renoncer. Ça se comprendrait et ce serait le choix le plus intelligent.

			Andy fait non de la tête. Pas question pour lui de me laisser en plan, ce qui est à la fois un soulagement et terriblement pesant. Et s’il lui arrive quelque chose ? Si je ne parviens pas à le protéger ? Si…

			Je fais taire mon cerveau. Il est capable d’établir une liste des hypothèses les plus loufoques qui pourraient se produire et j’ai autre chose à faire que de l’écouter.

			Je prends une courte inspiration, je rebadge, car entre temps, la porte s’est verrouillée, et j’entre. Loki reste collé à moi tandis que je cherche l’interrupteur pour allumer et Andy fait bien attention à ne pas marcher n’importe où.

			Murmur a disparu. Le hangar sent toujours la javel et paraît vide comme jamais, mais au moins, le démon n’est plus dans la salle. Il y a encore des traces de sang sur le bitume et je me demande si Andy va les remarquer.

			— Oh bordel, y a eu un assassinat ?

			Évidemment. Au milieu du vide intersidéral de l’entrepôt, il ne pouvait pas rater ça. Il commence à s’avancer et Loki aboie aussitôt pour le prévenir, ce qui me fait revenir à mon idée de télépathie. Comment mon chien sait-il que c’est dangereux à moins d’être connecté à mon cerveau ?

			— Andy ! Stop ! 

			J’attrape mon collègue par le bras et le retiens avant qu’il pose le pied dans un piège. Il recule et je lui fais signe de ne plus bouger. 

			— Regarde ça, lancé-je.

			Je désigne le faible tracé qu’on peut voir dans le sol. 

			— Quoi donc ?

			— Il y a des sceaux. Il s’agit de pièges. Si tu mets ton pied dans l’un d’entre eux, c’est la fin pour toi.

			C’est plus facile et plus vague de dire ça plutôt que de préciser qu’un démon va apparaître.

			— La fin ? chuchote-t-il.

			— Je ne peux pas entrer dans les détails.

			— Attends, mais c’est de l’ésotérisme tout ça ! C’est pour ça que tu m’as cru quand j’ai parlé de ma planche ouija et de mon tarot ? 

			Ahem. Pas vraiment. Mais ce n’est pas très poli de le balancer comme ça.

			— Honnêtement Andy, il y a un peu plus de vingt-quatre heures, j’ignorais tout de l’ésotérisme et je le vivais très bien.

			Mais maintenant que je sais que les surnaturels existent, encore mieux, qu’Alexander existe, je ne me vois pas revenir à « avant ».

			— Le mieux est de rester ici. Tout le hangar a été piégé, je pense. 

			— Alors que faisons-nous dans cet endroit ? poursuit mon collègue.

			— Eh bien… c’est surveillé et j’ai besoin d’entrer en contact avec la personne qui surveille les lieux. Pour ça, il faut que j’active un des pièges, ça déclenchera une alarme qui le préviendra.

			— Et comment on active un piège sans se glisser nous-mêmes dedans ?

			— Excellente question. Je n’y ai pas réfléchi.

			Ce qui est stupide de ma part. Je ne sais pas pourquoi je m’imaginais qu’une solution apparaîtrait de nulle part. 

			Tandis que je mets mon cerveau en branle sur le sujet, Andy s’approche du premier sceau. Je ne le retiens pas car il y va prudemment et il a visiblement compris le danger.

			— C’est de l’ésotérisme de haut niveau, souffle-t-il. À ce stade, c’est même de la magie.

			Des frissons remontent le long de ma colonne vertébrale. Andy est-il en train d’assembler les pièces du puzzle ou bien utilise-t-il le terme « magie » selon sa propre définition ? J’imagine que c’est de l’ésotérisme poussé pour lui.

			— Il faudrait un leurre. On peut jeter un objet ? demande-t-il.

			— On peut essayer, mais je pense qu’il faut quelque chose de vivant pour déclencher le piège.

			Le regard d’Andy s’arrête sur Loki et je l’engueule aussitôt :

			— Mon chien ne sera pas un cobaye. J’ai dit que c’était dangereux, tu as déjà oublié ? Je ne vais pas risquer sa vie.

			— Alors que peut-on faire ? On ne va pas attraper un chat errant…

			— Si ces foutus vampires utilisaient les réseaux sociaux, on n’en serait pas là.

			J’écarquille les yeux en entendant mes pauvres mots. Bordel de festival sans musique ! Qu’ai-je fait ? Qu’ai-je donc fait ? Avec lenteur, je tourne la tête vers Andy, tout en cherchant huit moyens différents de désamorcer la situation : 

			


			1 – Prétexter que c’était de l’humour et lui balancer une phrase stupide du style : « C’est un surnom amical parce qu’il suce tout mon temps, mais pas mon sang. Imagine d’ailleurs si les vampires faisaient des selfies au soleil, ha ha ha hilarant. » C’est de l’humour merdique, mais il pourrait gober l’information.

			2 – Changer de sujet et faire comme si je n’avais rien dit. Rapide, efficace.

			3 – Invoquer une référence populaire : je pourrais dire que c’est une citation de Vampire Diaries. Andy n’a probablement pas vu la série et je pourrais inventer n’importe quoi en disant que j’y faisais référence. S’il va vérifier ensuite… ce sera un problème pour plus tard.

			4 – Prétendre à une confusion : je pourrais avoir mélangé mes syllabes. Je ne voulais pas dire vampire, je voulais dire… sbire ? Des sbires qui utilisent les réseaux sociaux, ça ne veut rien dire. Empire ? Ouais, non, je vais abandonner cette idée, je ne suis pas près de trouver.

			5 – Je continue ma blague avec les vampires comme si je filais une métaphore, histoire de m’enfoncer encore plus profondément dans les ennuis.

			6 – Je me confesse et je lui balance avec un air conspirateur : « Si je te disais que j’étais un vampire, tu me croirais ? » Il risque de penser que je me moque de lui, mais bon au moins, je détourne la conversation.

			7 – Jouer l’autodérision, dire que j’ai un humour bizarre et qu’il ne faut pas chercher à comprendre. Peut-être que c’est ma meilleure solution.

			8 – Le menacer de mort s’il répète quoi que ce soit.

			


			— Je le savais ! crie Andy. Je le savais ! Ce mec que tu cherches, cet Alexander, c’est un vampire ! Tout comme l’autre type qui était avec toi ce matin ?

			— Non, pas du tout. C’était une façon de parler, il me suce tout mon temps, alors je file une métaphore parfaite avec le vampire, qui suce le sang, lui, et…

			Trop tard. Andy m’a attrapée par le bras et m’entraîne hors du bâtiment tandis que je proteste. Enfin je ne proteste pas tant que ça, juste pour la forme. Si je n’avais pas envie de le suivre, je m’épargnerais cette tâche, mais il file vers sa voiture, persuadé qu’Alexander est un vampire, je ne peux pas vraiment le laisser faire avant de lui avoir changé les idées, pour sa propre sécurité.

			Loki n’a pas l’air gêné de la situation, il me suit comme un bon toutou qui n’en a rien à faire que sa maîtresse soit dans la mouise.

			— Je ne sais pas s’ils sucent aussi le sang des animaux, mais si j’y passe, y a de grandes chances que toi aussi, lancé-je à mon chien.

			Il pousse un petit gémissement joyeux comme si je fabulais et que c’était impossible. Certes, il ne peut rien répéter et c’est un témoin silencieux, mais qui lui versera ses croquettes si je disparais, hein ?

			Probablement Anita. Elle ne le laisserait jamais seul, elle l’adopterait aussitôt et s’occuperait de lui avec amour.

			— Ouais, c’est pas une raison, grogné-je avec mauvaise foi.

			Puis je me concentre sur Andy :

			— Où est-ce qu’on va ? Quel est le problème ? Je dois encore trouver une solution pour activer un des pièges.

			— Non, d’abord, nous devons nous protéger.

			Il ouvre le coffre de sa voiture et j’écarquille les yeux en découvrant le contenu. 

			— Andy… c’est quoi tout ça ?

			C’est un assortiment du magasin farces et attrapes, je n’ai pas d’autres explications. Il est aussi passé à l’épicerie ou quoi ? Dans un coin, il y a un panier rempli d’ail, juste à côté un choix phénoménal de crucifix. On trouve des bouteilles d’eau, ce qui me paraît un peu plus sensé, enfin si on a soif quoi, jusqu’à ce qu’Andy précise :

			— De l’eau bénite.

			Je secoue la tête de droite à gauche, incapable de comprendre comment mon collègue, qui dirige le service des campagnes de communication écrite de notre entreprise, peut se trimballer avec tout ce bric-à-brac dans son coffre. Et ce n’est pas tout ! Il dispose d’une panoplie de miroirs ainsi que d’une belle collection de pieux en bois de tailles différentes. On trouve aussi des lampes de poche, je ne sais pas pourquoi. Il n’y a pas moins de cinq bibles entreposées dans un autre coin. Je ne sais pas s’il veut les utiliser pour assommer quelqu’un ou pour en lire des versets. 

			— C’est quoi ça ? 

			Un gros sac de grains blancs se tient au milieu du coffre.

			— Du sel. Les créatures maléfiques ne peuvent pas passer une ligne de sel.

			Là, j’écarquille les yeux. J’aimerais bien qu’Ivan apparaisse pour démolir cette croyance. Enfin si ça se trouve, Andy a raison et je me moque à tort. Après tout, un esprit via une planche ouija lui a dit que j’étais en danger. Rire de ses méthodes n’est peut-être pas une bonne idée.

			— Et le riz ? m’interrogé-je en désignant un paquet de riz de vingt kilos.

			Il me répond avec beaucoup de sérieux comme s’il récitait un manuel ou se préparait à une conférence sur le sujet :

			— Une ancienne légende dit que les vampires sont obligés de compter chaque grain de riz s’ils en rencontrent. Ça pourrait nous donner le temps de fuir si on en renverse sur notre trajet.

			Bien sûr. Bien sûr, bien sûr. 

			— Et ça ? 

			Je désigne un vêtement aux reflets argentés.

			— C’est ce que tu vas enfiler, décrète-t-il. 

			— Hein ?

			— Il contient des fils d’argent et les vampires détestent l’argent, ça te protégera d’une éventuelle morsure.

			Il en profite pour me passer un collier autour du cou. Je n’ai même pas le temps de protester que je me retrouve avec un crucifix en pendentif.

			Puis il s’équipe. Et là, ça ne rigole plus. Les gousses d’ail sont tenues par des ficelles, qu’il passe autour de son cou. Bien sûr, à chaque fois qu’il pose un objet sur lui, il me pousse à l’imiter, ou encore mieux : il m’impose ses accessoires. 

			En cinq minutes je me retrouve affublée d’ail, de pieux passés dans un ceinturon, je me trimballe avec une bible trop lourde pour moi, un sachet de riz de taille modeste, une fiole de sel, deux lampes de poche dont je n’ai toujours pas saisi l’utilité et un miroir. 

			— Prends ça, ajoute Andy en me tendant une bouteille d’eau en plastique apparemment remplie d’eau bénite. Si un vampire s’approche, tu ouvres le bouchon et tu lui jettes le liquide au visage. Ça le brûlera et le temps qu’il se remette, tu pourras t’éloigner. Avant, je l’utilisais en vaporisateur, pour que l’eau bénite dure plus longtemps, mais après de multiples tests, ce n’est pas pratique et efficace.

			— Des tests ? Sur des vampires ?

			— Non, des situations de combat en entraînement.

			— En entraînement ?

			— En groupe, oui.

			— Il y a d’autres gens qui ont un coffre comme le tien ?

			— Bien sûr !

			J’en suis bouche bée.

			— Mais… pourquoi ?

			— Pour combattre les vampires.

			— Les vampires n’existent pas, Andy.

			— Ne me la fais pas. Je me doutais que ce qu’il se tramait était louche, mais pas à ce point. Comment t’es-tu retrouvée dans le giron des vampires ?

			— Attends, attends.

			Je m’assieds sur le rebord du coffre alors que Loki s’allonge pour me montrer qu’il s’ennuie à mourir. 

			— Il y a des associations pour combattre les vampires ? répété-je.

			— Bien sûr !

			Je ne vais pas me remettre de ça. Du coup, sur son CV, dans la case « Loisirs », Andy indique « combattre des vampires imaginaires dans mon association sportive » ? 

			Oh, je suis vilaine. Surtout qu’il a raison, les vampires existent. Même si je ne pense pas que l’eau bénite leur fasse quoi que ce soit. Ou les miroirs. Ou les lampes de poche.

			— Admettons. Je rigolais, Andy. Il n’y a pas de vampires dans ma vie, j’ai juste trop regardé Vampire Diaries et c’était une citation d’un épisode de la série que j’aime bien et…

			— Tu ne sais pas mentir.

			Sa phrase claque dans l’air tandis qu’il me fait signe de dégager du coffre pour le refermer. Une poignée de secondes plus tard, nous sommes de retour devant la porte du hangar.

			— Badge, m’ordonne-t-il.

			— Ça ne va rien changer, nous n’avons pas d’être vivant qui pourrait déclencher le piège. 

			— J’ai ce qu’il faut, m’assure-t-il.

			Il tient une cage dans sa main droite, mais je n’ai pas saisi ce qu’il y a à l’intérieur pour l’instant. En fait, mon timide collègue de bureau s’est transformé en chasseur de vampires en moins de quelques minutes.

			Et c’est flippant.

			Plus flippant que Valérius.

			Plus flippant que Basile qui a manqué de planter ses canines dans ma carotide.

			Flippant, quoi.

			Nous passons les portes, il dépose la cage sur le sol, l’ouvre et je pousse un cri adorable :

			— Oh, un rat trop chou !

			Il est énorme, mais il est chou. Tous les animaux sont chou de toute façon, mis à part quelques exceptions qui confirment la règle. J’ai d’ailleurs établi un top 3 à ce sujet :

			


			1 – Numéro un, défiant toutes catégories, le blobfish ou poisson blob, la star incontestée de la laideur sous-marine. Avec son visage qui a l’air d’avoir été frappé par chaque branche de l’arbre généalogique en tombant, le blobfish ressemble à un vieux chewing-gum triste. Ne surtout pas chercher sur Google pour s’éviter des visions d’horreur. Un Pokémon a clairement été créé à son effigie.

			2 – Le rat-taupe nu, une merveille de la nature qui semble avoir oublié de s’habiller. Son look de « grand-père chauve qui court le marathon » lui donne une allure unique dans le règne animal.

			3 – Le nasique, ou singe à long nez, arbore un appendice nasal qui lui donne l’air d’avoir été frappé au visage par une grosse patate. Un charme indéniable pour un nez qui ne passe jamais inaperçu.

			


			La liste peut être complétée facilement : l’aye-aye est haut dans mon classement, mais aussi la taupe à nez étoilé, la chauve-souris fer à cheval, le tarsier, le baudroie… non, j’ai beaucoup réfléchi au sujet.

			Mais un rat, c’est chou, selon mes critères. Surtout quand on le compare à un blobfish.

			— Tu dois être la première femme que je rencontre à me dire qu’un tel animal est mignon, commente aussitôt Andy.

			Je vois le rat courir pour s’échapper et c’est là que je comprends le plan de mon collègue et que je pousse un cri :

			— Non, fais demi-tour petit rat ! Moustaches ! Ratatouille ! Gizmo ! Monsieur Squeaks !

			— Que fais-tu ? s’étonne Andy.

			— J’essaie de lui dire de revenir. Et je ne connais pas son nom.

			— Il n’a pas de nom. C’est un rat.

			— Il mérite un nom et peut-être qu’il en a déjà un.

			— Tu es plus tarée que je le pensais.

			— Merci.

			Je continue mes cris mais c’est trop tard : Ratatouille a filé jusqu’au centre d’un piège, qui s’active alors que je pensais qu’un chat errant ne suffirait pas. C’est sensible ces trucs-là ! La lumière jaillit et je me mets à trembler. Accroupie, je serre Loki contre moi pour le rassurer et protéger ses yeux au cas où ce serait dangereux pour lui.

			— Que se passe-t-il ? s’étonne Andy.

			Pour un type versé dans les arts occultes, je trouve que je lui apprends beaucoup de choses aujourd’hui.

			— Le piège s’est activé. 

			Le rat couine au milieu du sceau et j’ai de la peine pour lui. Je dois me retenir de courir jusqu’au centre pour l’aider. Mais si je fais ça, je serai prisonnière à mon tour. Je n’ai pas très envie de servir d’appât à Murmur en plus.

			Nous patientons une minute, puis deux, jusqu’à ce que le rat s’évanouisse au centre du piège, qui s’éteint alors.

			— Pas de démons ? m’étonné-je.

			— Un démon devait apparaître ? 

			— Oui. Mais j’imagine que l’énergie vitale du rat n’était pas suffisante. Du coup, je ne sais pas si ça a fonctionné.

			— Fonctionné ?

			— Si les alarmes magiques qui ont été placées dans le hangar ont alerté mon contact.

			— Donc un vampire ?

			Je soupire.

			— Non, un magicien.

			Au stade où j’en suis, avec tout ce que je lui ai dit, je ne pense pas que garder le secret ait un quelconque intérêt. Et puis personne ne le prendra au sérieux avec son barda sur le corps. Ou le mien. 

			— Alors qu’est-ce qu’on fait ? demande-t-il. 

			— On attend. Il a mis plusieurs minutes à arriver la dernière fois. Si dans un quart d’heure il n’est pas là, il faudra que je trouve un autre moyen.

			Je m’assieds en tailleur sur le sol du hangar et Loki vient se blottir contre moi tout en reniflant fort. Je me débarrasse de l’ail, qui doit gêner son odorat, et je le jette au loin sous les cris déçus d’Andy :

			— Si ton vampire se pointe, ça sera super utile !

			Je ne réponds pas. La fatigue commence à prendre le dessus, malgré mon café. Mon collègue m’imite et s’installe par terre, à côté de moi, le regard rivé vers la porte d’entrée tandis que je guette un signe de vie de Ratatouille.

			Pauvre Ratatouille. Il ne bouge pas. Au moins, aucun démon n’est venu le dévorer. Je me dis que c’est déjà ça. Mais de là où je suis, je ne peux pas voir s’il respire encore. S’il est mort, il faudra que je lui organise des funérailles dignes de ce nom. Il s’est sacrifié pour une bonne cause. Enfin, je crois. Je ne suis même plus sûre que ce que je fais a du sens.

			— Le type qui est entré dans ton appartement, c’était aussi un vampire ? s’enquiert Andy.

			Je soupire et hoche la tête. Inutile de résister. Au pire, quelqu’un effacera la mémoire de mon collègue.

			— Pourquoi tu n’as pas voulu nous dire la vérité ?

			Cette fois, je retrouve un soupçon d’énergie :

			— Parce que vous m’auriez crue ?

			— Moi oui.

			— Anita et Mattéo m’auraient prise pour une folle. Et même s’ils m’avaient crue, leur vie à eux aussi serait en danger à présent. Ce n’est pas un secret que les humains sont supposés connaître.

			— Mon groupe est au courant.

			Je serre les dents. Andy m’a accompagnée jusqu’ici et j’ai envie d’être bienveillante, ça fait partie de mes valeurs, mais la fatigue et le stress me poussent à le remettre à sa place :

			— Ton groupe d’illuminés qui utilise de l’ail pour combattre des vampires imaginaires ?

			— Nous ne sommes pas des illu…

			Il bougonne, croise les bras et se tait. Je m’en veux aussitôt.

			— Pardon, Andy. Je ne voulais pas te vexer. C’est juste que c’est beaucoup de bouleversements dans ma vie en quelques heures et je commence à perdre patience. Je pensais être tirée d’affaire ce soir. Un vampire super âgé m’a effacé la mémoire, mais ça n’a pas l’air d’avoir fonctionné et Basile, le vampire qui est venu à l’appartement, veut toujours ma peau, sans que je sache pourquoi. Ça a un rapport avec la mort de Tyler, mais à part ça…

			— Tyler est mort ? Mais….

			J’acquiesce en silence. Andy a l’air bouleversé d’apprendre cette nouvelle. Je réalise que je n’ai même pas pleuré ou pris le temps de digérer l’information. Certes, mon boss n’était pas ma personne préférée de cette planète, mais je l’ai côtoyé cinq à six jours par semaine pendant deux ans. Je connais ses goûts, ses habitudes, je sais déchiffrer son humeur à l’intonation de sa voix. Plus rien de tout ça ne sera utile à présent.

			— Merde, t’es vraiment tombée dans les ennuis, souffle-t-il ensuite. Tu ne couch… tu n’étais pas avec alors ?

			Je pivote pour regarder dans la même direction qu’Andy, vers la porte et je murmure :

			— Ouais, je crois aussi pour les ennuis. Et non, j’avais enfilé une chemise de Tyler pour que tu fasses demi-tour et que tu évites de te retrouver dans ce pétrin. Il ne s’est jamais rien passé entre lui et moi. Je suis désolée de t’avoir embarqué là-dedans.

			— Tu rigoles ? Je veux rencontrer un vampire maintenant. Enfin, j’en ai déjà rencontré du coup ! J’en reviens pas. Quand je raconterai ça au groupe…

			— Andy, le stoppé-je. Tu ne peux pas raconter ça à ton groupe. Tu vas tous les mettre en danger. Toi-même, tu es en danger maintenant que tu as l’information. Les surnaturels ne veulent pas que ce genre de choses se sachent.

			— Les surnaturels, au pluriel ? Donc il y a plusieurs races ?

			Je lève les yeux au ciel en maudissant mon manque de discrétion. Je comprends mieux pourquoi Anita refuse de me confier des informations quand il y a des anniversaires-surprises. Je serais capable de balancer à la personne concernée : « Oui, alors, on se voit samedi pour ton anniversaire-surprise ? » Super surprise. Ma meilleure amie me prévient généralement à la dernière minute, elle me dit juste de bloquer la soirée dans mon agenda, achète un cadeau de ma part et passe me chercher. C’est seulement dans la voiture, avant d’arriver, qu’elle me balance l’information. On se dispute alors, moi pour lui dire que je suis capable de garder un secret, elle pour me dire que non, que je n’ai pas cette capacité mais que c’est aussi pour ça qu’elle m’aime.

			Si elle me voyait maintenant… par amour pour elle et Mattéo, j’ai réussi à mentir. La vérité ? Je n’ai pas le même attachement envers Andy et c’est pour ça que je me permets de tout lui dire. C’est triste et un soulagement à la fois. Mais maintenant que j’apprends à le connaître, je m’en veux à mille pour cent.

			— Je ne sais pas s’ils vont t’effacer la mémoire, je te le souhaite, au moins tu sortiras de ce monde, lancé-je. Je ne peux pas t’en dire plus, Andy. Tu as déjà trop d’informations et je n’aurais rien dû divulguer. Ta vie est en danger, tu comprends ? Ils ne vont pas te laisser gambader dans la nature avec leurs secrets.

			— Ils… je suis certain qu’ils sont plusieurs races. Qu’est-ce qu’il y a d’autre ?

			Sa curiosité a pris le pas sur son instinct de survie. 

			— Des zombies ? Les zombies existent ? Des loups-garous ? Je suis sûr que les loups-garous rôdent parmi nous ! Ils vivent en meute ? En forêt ? Des chamans ? Des sorcières ? Les démons, tu en as parlé. Donc les démons existent. Il faut que je note tout ça pour ne pas oublier.

			Il fouille ses poches, sûrement à la recherche de son téléphone, ou d’un carnet et d’un crayon à l’ancienne, mais je tends mon bras pour l’arrêter :

			— Andy, écoute-moi bien. Rien de tout ça ne doit être consigné. Tu ne peux rien dire. Et tu ne dois pas chercher à en savoir plus.

			— Les gobelins ? Les trolls ? Les fées ? Les sirènes ?

			Son regard est si vif en cet instant que je me dis que je ne parviendrai pas à éteindre sa curiosité.

			— J’en sais rien, avoué-je.

			Puis la porte du hangar s’ouvre, je lève la tête vers l’entrée et aussitôt, une lumière bleue m’aveugle. Loki gémit et je me couche sur lui pour le protéger tandis que je sens passer une boule de chaleur au-dessus de ma tête.
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Chapitre 28

			Peut-être que « quand avez-vous eu les cheveux cramés pour la dernière fois ? » pourrait être un code pour demander « connaissez-vous Ivan, le magicien ? »

			— IVAN ! crié-je. C’est moi ! C’est Séréna ! J’étais avec Alexander tout à l’heure !

			— Oh… oh pardon !

			Le magicien se précipite jusqu’à moi et tapote le haut de mon crâne alors que Loki lui aboie dessus tout en reluquant mon étrange attirail. C’est là que je sens une odeur de brûlé.

			— Tu n’as pas cramé mes cheveux ? Dis-moi que tu n’as pas cramé mes cheveux.

			— J’ai fait une boule de feu et…

			— C’est pas le sort qui t’a valu d’être viré de l’académie ?

			— Je maîtrise le sujet, ce n’est pas la question. Et puis il y avait des intrus dans un lieu que je suis supposé surveiller et… qu’est-ce que tu fais ici ? Sans Alexander en plus ? Pourquoi les alarmes se sont déclenchées ? Il n’y a pas de démons en plus…

			Il cesse de tapoter mes cheveux et j’attrape le miroir qu’Andy m’a refilé pour constater les dégâts. Jamais ils n’ont été aussi ébouriffés et en plus, j’ai une mèche qui a brûlé. Bordel de cafés sans caféine ! Mes cheveux sont déjà une catastrophe en temps normal mais si en plus un magicien se met à compliquer la situation…

			J’inspire.

			C’est un problème pour plus tard. Mes problèmes capillaires ne mettent pas en jeu ma survie.

			Un bruit d’eau qui tombe au sol retentit et je jette un coup d’œil à Andy, qui a visé Ivan avec sa bouteille d’eau bénite et l’a raté à moitié. Le visage du magicien est en partie couvert de flotte, mais la majorité du liquide recouvre le sol.

			— Qu’est-ce que…

			— VADE RETRO, SATANAS !

			Maintenant, Andy brandit son crucifix, puis saisit une gousse d’ail et la jette en direction d’Ivan. Je soupire. Je ne sais pas si je dois rire, plonger ma tête entre mes mains ou prévenir Andy que…

			— … Ivan n’est pas un vampire !

			Je le répète trois fois avant que ça monte au cerveau de mon collègue. Il a eu le temps de braquer sa lampe de poche sur Ivan et de renverser une ligne de sel devant lui. Il ne manquerait plus qu’il ouvre le sachet de riz.

			— Ah, lâche-t-il enfin. Donc pas besoin de se défendre ?

			— Non, soupiré-je. Mais je vois que tes entraînements fonctionnent bien.

			Au moins, il n’a pas été paralysé comme moi.

			Ivan est en train de s’essuyer le visage avec une grimace :

			— J’ai pas signé pour ça. Surveiller des foutus hangars. Qu’est-ce qui a activé l’alarme ?

			— Un rat, expliqué-je. J’avais besoin de te parler et je n’avais aucun moyen de te contacter.

			Je me relève après quelques caresses à Loki pour le rassurer sur la situation. Tout ça est très nouveau pour lui.

			— J’aurais pu te tuer, fait remarquer le magicien.

			— J’ai vu. Mais je suis suffisamment fatiguée et blasée pour ne pas relever le fait que tu ne sais pas viser.

			Il plisse les yeux et lance mon argument préféré :

			— Gnagnagna.

			Je ne suis donc pas la seule à l’employer.

			— Ivan, je cherche à contacter Alexander et c’est urgent.

			Enfin, ma survie en dépend peut-être. Si Basile met la main sur moi et tire de mon cerveau toutes les informations qui l’intéressent, je ne donne pas cher de ma peau ensuite. Le degré d’urgence me paraît donc… eh bien… urgent quoi.

			— Comment veux-tu que je le contacte ?

			— Mais il a dit que si jamais tu changeais d’avis, tu pouvais le contacter. C’est donc que tu as un moyen ! 

			— Bien sûr que non ! Je n’ai pas son numéro, je ne sais pas où il habite. Personne ne sait où il habite d’ailleurs, je pense. Pour un vampire, il est bien mystérieux.

			— Parce qu’ils ne le sont pas d’habitude ? m’étonné-je.

			Andy est à côté en train de boire nos paroles. Ivan lui jette des coups d’œil réguliers. 

			— C’est qui ?

			— Un ami.

			— Il est au courant ?

			— Maintenant oui.

			Des grognements me répondent.

			— Ça ne va pas plaire aux autres.

			— Si tu ne dis rien, personne ne saura quoi que ce soit, rétorqué-je.

			Ivan passe la main dans ses cheveux.

			— Bon, c’est pas mon problème. Il n’y a pas de dangers spécifiques dans le hangar. Je me casse.

			Loki aboie aussitôt. Brave toutou qui veut bien communiquer avec moi par télépathie quand ça l’arrange.

			— J’ai besoin de parler à Alexander, rappelé-je.

			— Ce n’est pas mon problème non plus.

			— Quand il saura que tu ne m’as pas aidée alors que j’ai des informations cruciales pour lui, ça le deviendra peut-être.

			Ma menace semble opérer car Ivan revient près de moi.

			— Je ne vois pas comment te porter assistance, je t’ai dit : je n’ai pas son numéro, je n’ai aucune idée d’où il habite.

			Je fais mouliner mon cerveau à plein régime.

			— Bénédict alors ? proposé-je.

			— Je n’ai pas plus son numéro…

			— Bordel de…

			— … mais je sais où sa meute réside.

			Je m’arrête au milieu de ma phrase. En suis-je là ? Suis-je prête à me pointer au milieu d’une meute de loups-garous pour trouver Bénédict, lui réclamer le numéro d’Alexander et bénéficier d’une quelconque protection en plus de préciser que oui, Valérius a l’air mégapuissant blablabla, mais moi, je n’ai rien oublié, alors je doute de ses pouvoirs de prestidigitateur de pacotille ?

			— Donne l’adresse.

			Andy me jette un regard écarquillé, Ivan hausse les épaules et commence à me décrire le lieu, parce que l’adresse exacte, il ne la connaît pas. On finit sur Google Maps, il repère la maison et j’ai enfin une destination.

			— Mais tu vas te retrouver au milieu de loups, précise le magicien. Les vampires ne sont déjà pas commodes, mais les loups…

			J’ai survécu à Bénédict, je vois mal comment quelqu’un pourrait être pire. 

			— Par contre, personne ne doit savoir que je t’ai donné l’adresse, poursuit Ivan.

			— Personne ne saura quoi que ce soit. En revanche, je dirai à Alexander que tu m’as aidée.

			Ivan hésite, puis hoche la tête pour me remercier. A priori, la protection d’Alexander doit valoir quelque chose.

			— Les gardiens grincheux seront probablement de mauvais poil en voyant une humaine se pointer à la porte, ajoute-t-il alors que nous quittons les lieux. 

			— Les gardiens grincheux ? m’étonné-je en ignorant le jeu de mots sur « poil ».

			— C’est le surnom qu’on donne à leur meute dans le coin.

			— Et leur vrai nom ?

			— Oh, un truc sûrement poétique ou sauvage qui les représente. Les sentinelles sauvages ? Les griffes du nord ? Une bêtise comme ça. 

			Après un instant, il ajoute :

			— Ne leur dis surtout pas que j’ai dit ça. Et évite de les appeler les gardiens grincheux. Mieux vaut qu’ils ignorent ce qu’on dit tout bas dans leur dos.

			Il a peur, ça se sent. D’un autre côté, même si je ne connais pas bien Ivan, de ce que j’ai saisi de sa situation, il est sans protection. Son propre clan ne s’intéresse plus à lui et lui donne des tâches en dessous de son niveau d’expertise. Les vampires et les loups n’en ont probablement rien à faire d’un magicien qui a été mis au rebut. Il n’y a qu’Alexander qui a été amical, enfin quand il ne le menaçait pas.

			— Merci Ivan, lancé-je en tendant la main au magicien.

			Après un froncement de sourcils étonné, il la serre et nous nous séparons sur le parking. Il file vers sa vieille Ford qui ressemble à une épave bonne pour la décharge, tandis que nous rejoignons le véhicule d’Andy.

			— Je vais me débrouiller à partir de maintenant, lancé-je à mon collègue tandis qu’il ouvre la portière conducteur.

			— Comment ça ? demande-t-il.

			Il file finalement vers le coffre, ce qui est une sage décision. S’il se fait arrêter avec de l’ail autour du cou, je pense que les flics lui feront passer un éthylotest.

			— C’était la partie la moins dangereuse de mon plan. J’espérais que ça se règlerait avec un simple échange de numéro de téléphone, mais visiblement il faut se pointer dans un clan de loups-garous. 

			— Ils existent donc.

			Il a un immense sourire béat sur les lèvres. Qu’ai-je donc créé ? Un futur fanatique qui va consigner dans un carnet tout ce qu’il aura appris sur les surnaturels et rédigera des mémoires sur leurs aventures ?

			Je me débarrasse de tout mon attirail et je me sens plus légère de cinq kilos environ. Entre la Bible, l’eau bénite, le riz, le sel, l’ail et tout le reste, je ne dois pas être loin de la réalité.

			— Je t’accompagne, ajoute-t-il.

			— Andy, qu’est-ce que tu n’as pas compris dans le terme « danger » ?

			— Si c’est dangereux, tu ne devrais pas y aller seule, poursuit-il.

			Il ne ferme pas le coffre, mais se met à fouiller dedans. 

			— Hmm, pas assez d’argent.

			— D’argent ?

			— J’espérais avoir encore des balles ou autre chose en argent, mais à part les colliers et la veste…

			— Je ne crois pas que les loups-garous soient rebutés par l’argent.

			— Ouais, c’est un truc de vampires.

			— Je ne crois pas non plus, mais…

			Il ne m’écoute pas, je hausse donc les épaules en me disant qu’Andy a bien le droit de faire ce qu’il veut. Je l’ai embarqué jusqu’ici, ne vaut-il pas mieux que je le garde à mes côtés pour le surveiller ? Il serait capable d’aller balancer toutes nos aventures à son groupe d’entraînement au combat contre les vampires si je le laisse.

			Il claque finalement son coffre sans trouver ce qu’il veut et je pars m’asseoir sur le siège passager. Si je veux aller retrouver les gardiens grincheux, il me faut bien un chauffeur.

			— Alors ? Tu mets le GPS ?

			J’acquiesce. Nous avons trente-cinq minutes de trajet. Je suis étonnée que les loups logent en ville, je m’attendais à ce que l’adresse mène à une tanière dans les bois, ou un truc du style. Je les voyais vivre dans des chalets qu’ils auraient fabriqués eux-mêmes. 

			Qu’est-ce que je suis clichée !

			— Bon, maintenant que je suis dans le secret, tu peux tout me dire. Tyler est mort, comment ? Qui est Basile ? Qui est Alexander ? Pourquoi tu dois le retrouver ? Et ce Bénédict, cette meute de gardiens grincheux, que font-ils dans l’équation ? Ce magicien qu’on vient de voir ? Ce hangar ? À quoi sert-il ?

			Au stade où j’en suis, qu’est-ce que ça change qu’il en sache un peu plus ou un peu moins ? D’autant plus que je n’ai pas toutes les réponses. Moi aussi j’aimerais savoir à quoi sert ce hangar par exemple.

			— Je te préviens, ça va être les trente-cinq minutes les plus bourrées d’informations de ta vie. Ce qu’il s’est passé au cours des dernières vingt-quatre heures mérite un film. Que dis-je ? Une trilogie. Non, une série télévisée. Une saison complète avec vingt-quatre épisodes, un par heure, comme dans la série 24 avec Jack Bauer. Bon, il y a un moment où je ne faisais que me retourner dans mon lit et ça ne sera pas passionnant pour le spectateur, mais on pourrait en profiter pour aller voir ce que faisait Alexander. 

			Et même s’il ne faisait rien de passionnant, peut-être qu’il était torse nu. Et ça, ça mérite certainement le détour.

			— Vas-y, balance.

			Alors je lui raconte.

			Tout.

			Depuis le début. 

			Même Loki écarquille les yeux.

			Vraiment, il n’y a que Mille-feuilles qui me comprenne.
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Chapitre 29

			Pensée inutile : il faut autant de temps pour résumer les dernières vingt-quatre heures, que pour résumer tout le reste de ma vie.

			— Mais du coup, quand Basile est entré, t’as dû flipper ta race ! 

			— Un peu, ouais, avoué-je. Mais il fallait que je garde mon calme. Les vampires peuvent entendre les battements de cœur et j’hésitais à lui faire croire que je ne me souvenais de rien, mais bon ça n’aurait rien changé au final.

			— Pourquoi il n’a pas attaqué alors ?

			— Parce qu’il y avait beaucoup de témoins et que ça ne devait pas être pratique pour lui.

			— Et là il pourrait nous retrouver à tout moment ?

			— Je ne pense pas qu’il nous ait suivis, enfin il a autre chose à faire de sa vie. Probablement qu’il comptait retourner à mon appartement dans la nuit.

			— C’est pour ça que t’as emmené Loki ?

			Je prends le temps de la réflexion :

			— Peut-être inconsciemment. Parce que je savais que mon appartement n’était plus un endroit sécurisé. Enfin, je sais ça depuis que Basile s’y est introduit une première fois. Je devrais tout désinfecter de toute façon depuis le passage de Bénédict. Sûrement que son pénis a touché des bouts de mur, ou de lit… argh, rien que d’y penser j’ai la nausée !

			Andy doit cesser son interrogatoire car nous arrivons devant l’adresse indiquée sur le GPS. La maison est splendide, mais pas du tout aussi grande que je le pensais. Maintenant que j’ai vu la taille de la baraque des vampires, je dois dire que j’imaginais quelque chose de similaire pour les loups. Mais non, c’est une maison avec un étage, un peu plus grande que le standard américain, mais qui n’est pas non plus immense. Toutes les maisons de la rue se ressemblent d’ailleurs. Le constructeur a dû faire une razzia sur les terrains il y a des années de ça et a bâti son programme sur la base de trois baraques différentes : plain-pied, un étage, deux étages.

			— C’est là ? demande mon collègue.

			— Je crois. J’aurais dû prendre le numéro d’Ivan pour réclamer confirmation une fois devant. Pourquoi je n’ai pas pris son portable dis-moi ?

			— Parce que t’étais perturbée ?

			— Ouais, sûrement.

			Mes capacités d’organisation et d’anticipation sont normalement plus développées que ça dans le cadre professionnel, mais quand il est question de ma vie personnelle, je reconnais que mon emploi du temps est un bordel inorganisé. Sans Anita pour veiller sur mes rendez-vous perso, je pense que j’oublierais tout. La théorie de ma meilleure amie ? Je donne un bout tellement large de mon cerveau pendant mes journées de boulot que je n’ai plus l’énergie pour gérer le reste. 

			Parfois, elle dit aussi que je le fais exprès pour qu’elle s’occupe de moi. Hmm, il faudrait que j’amène cette question devant un psychologue.

			— Tu vas y aller ? s’enquiert Andy.

			— Bah… maintenant qu’on y est. Si ça se trouve, ce n’est pas là.

			— Si ça se trouve.

			— Un type va m’ouvrir avec un flingue en me demandant ce que je fous à sonner chez lui à… une heure trente du matin.

			— Ouais, y a des chances.

			— D’un autre côté, y a de la lumière au rez-de-chaussée.

			— Donc quelqu’un est réveillé.

			— Partons-nous de l’hypothèse que les loups-garous sont des êtres plus nocturnes que diurnes, comme les vampires ? soufflé-je. Que dit ton groupe à ce sujet ?

			— On ne parle pas beaucoup des loups-garous. On est très centrés sur les vampires. On évoque leur cas de temps en temps, mais…

			— … mais vous ne pensiez pas qu’ils existaient réellement.

			— Si, je pense qu’on est nombreux à y croire, mais comme quelque chose qu’on ne verra jamais. Comme les aliens par exemple : on se doute qu’ils existent, mais de là à se dire qu’ils vont se pointer sur terre pendant notre durée de vie…

			— Ouais, les probabilités sont faibles.

			Je prends une lente inspiration et je gonfle mes poumons à pleine capacité avant de poser ma main sur la poignée de la portière.

			Et c’est là que mon téléphone sonne. Je fouille dans mon sac en prenant garde à ne pas brusquer Mille-feuilles. Loki, toujours à mes pieds, en profite pour poser son museau sur ma main et lécher mes doigts.

			— T’as déjà mangé, gros glouton.

			Je finis par attraper mon smartphone et là, en gros, en gras, s’affiche le nom de mon correspondant :

			MAMAN CHÉRIE QUE J’AIME

			— Oh, triple zut. Elle a encore oublié le décalage horaire. Ou bien elle doit se dire que mon téléphone est en silencieux et elle va me laisser un de ses joyeux messages.

			— C’est mignon, ça a l’air de t’ennuyer.

			— Non, non, ça ne m’ennuie pas. Elle est adorable. La meilleure des mères. Mais c’est pas le moment.

			Je laisse deux sonneries retentir avant d’ajouter :

			— D’un autre côté, si je dois mourir en frappant à la porte, c’est peut-être ma dernière opportunité de lui parler.

			Je suis à moitié sarcastique, à moitié sérieuse, ce qui fait que je décroche :

			— Allô Maman ?

			— Oh ma chérie ! Je t’ai réveillée ? Dis-moi que je ne t’ai pas réveillée ! Je ne me le pardonnerais pas, surtout que tu dois travailler tôt demain !

			— Non, je ne dors pas Maman, ne t’inquiète pas.

			— Oh, je suis tellement contente d’entendre ta voix ! Papa est avec moi. Dis bonjour à Séréna !

			J’entends la voix de mon père à l’autre bout du combiné et je ne peux m’empêcher de sourire. J’ai les parents les plus adorables du monde.

			— Je vous aime fort, lancé-je.

			Andy a l’air surpris à côté de moi, mais j’ai l’habitude : c’est l’effet que provoque ma relation avec ma famille sur la plupart des personnes. Je suis triste pour le reste du monde. J’ai une famille aimante, bienveillante, qui m’a toujours soutenue et je ne comprends pas que ce ne soit pas la règle. J’entends bien plus souvent parler de problèmes dans les familles de mes amis que de l’amour qu’ils se portent. 

			Ah, si tout le monde pouvait être né dans un clan de Bisounours comme moi, je suis certaine que le monde se porterait mieux.

			— Vous appeliez pour une raison spécifique ?

			— Oui ! s’exclame ma mère avec un enthousiasme débordant. On vient de réserver notre voyage. Tes frères aussi.

			— Pardon ?

			— Pour ton anniversaire.

			J’essaie de me rappeler quel jour nous sommes. Ce n’est pas mon anniversaire, c’est certain, Anita aurait mis un point d’honneur à booker la journée pour m’emmener à un tas de surprises diverses et variées.

			— Dans deux semaines ! enchaîne ma mère.

			Oh. Dans deux semaines. Oui, ça c’est possible. Si j’arrive à remettre le doigt sur le jour exact que nous sommes… non, mon cerveau ne veut pas.

			— Ton père et moi avons pris nos billets d’avion et on a loué un Airbnb en ville avec des chambres pour tes frères, qui ont posé des congés et viendront aussi. Puisque tu ne peux pas venir à nous, nous allons te rejoindre à Shadow Valley ! Je voulais te laisser un message pour que tu aies la bonne nouvelle à ton réveil ! Mais endors-toi et je recommencerai, comme ça si tu as oublié, tu auras encore une fois la nouvelle au réveil !

			Elle est tellement mignonne.

			— Oh, je ne risque pas d’oublier, lui assuré-je. 

			— Mais qu’est-ce que tu fais encore debout à cette heure-là ? Il est tard chez toi.

			— Oui, oui. Un truc de… de boulot.

			— Encore ton affreux patron qui te fait trop travailler ?

			— Non, c’est pas grave.

			— Tu sais, il y a des lois pour protéger les employés !

			— Je sais, Maman. Je vais m’y remettre et aller me coucher, c’est promis.

			— Je te laisse un message alors ?

			— Non, je n’oublierai pas.

			— Tu es contente ?

			— C’est une super nouvelle, merci beaucoup.

			— Essaie d’avoir des congés, comme ça on pourra profiter les uns des autres.

			— Promis ! Je vous embrasse.

			— Nous aussi ! On t’aime ! 

			J’entends la voix de mon père qui se mêle à celle de ma mère sur ces derniers mots. Mon cœur se réchauffe et angoisse en même temps : et si je n’étais plus en vie dans deux semaines ? Et si je l’étais mais que mes parents se pointaient, avec mes frères en plus, alors que les surnaturels rôdent toujours dans mon quotidien ?

			L’hyperventilation n’est pas loin, j’arrête donc de réfléchir à ce sujet. Je vais procéder étape par étape. Déjà, pas question que Basile me mette la main dessus. J’ai une famille, des amis et un chien que j’aime à la folie. Je dois vivre pour tout ce monde, pour profiter d’eux et les gaver de mon amour. Ensuite, je dois mettre mon entourage à l’abri. 

			— J’y vais, annoncé-je à Andy.

			— Euh… je viens ?

			— Mauvaise idée. Reste ici, garde Loki, fais-lui des câlins, rassure-le.

			— Euh…

			— Andy, je ne veux pas que tu viennes. Ivan, je savais qu’il n’était pas… méchant on va dire. Mais là, je n’ai aucune idée dans quoi je mets les pieds. Bénédict sera peut-être fou furieux que je me pointe ici.

			— Raison de plus pour que je t’accompagne.

			— Non, raison de plus pour que tu restes en arrière, que tu gardes Loki et que tu prennes mon téléphone aussi. S’il m’arrive quoi que ce soit, je veux qu’Anita s’occupe de mon chien. Il faudra raconter une histoire plausible pour ne mettre personne d’autre en danger. Et prévenir mes parents aussi. Et mes frères. Et…

			Je cesse de parler parce que mon discours ressemble furieusement à un testament. Depuis quand j’ai accepté que je pouvais mourir ? 

			— Je ne veux pas que tu meures.

			Je tourne la tête vers Andy avec beaucoup d’émotion. 

			— Moi non plus. J’ai encore huit mille trucs à faire. J’ai dressé la liste de toutes les choses que je veux tester dans ma vie. Il y en a des grandes et des petites. Mais elles me font toutes envie. Je veux profiter des gens que j’aime, avoir une relation encore plus épanouissante avec Loki, même s’il me déteste et prend un malin plaisir à tout saccager dans l’appartement. Je veux sortir de la dette financière dans laquelle je me suis enlisée, me montrer encore meilleure à mon travail et…

			Mon collègue tend la main pour saisir la mienne. Il n’y a rien de romantique dans ce geste, juste de l’affection amicale.

			— Et tu vas faire tout ça. Tu vas simplement frapper à une porte, demander si Bénédict se trouve là et si oui, il viendra à ton secours. Et si non, tu reviendras tranquillement à cette voiture et nous trouverons un autre plan, d’accord ?

			J’acquiesce, les larmes aux yeux. Je refoule mes pleurs car ce n’est pas le moment. Je suis une guerrière, oui, je pleure devant Babar, mais dans la vraie vie, je mets tout de côté tant que la situation n’est pas réglée et que les gens que j’aime ne sont pas en sécurité.

			Et ils ne le sont pas.

			Je ne le suis pas.

			Je remets ma main sur la poignée de la portière, mais c’est Andy qui me retient cette fois tandis que Loki émet un gémissement plaintif, comme s’il sentait le danger que j’encoure.

			— Dis-moi des choses de cette liste, me lance mon collègue.

			— Quelle liste ?

			— La liste des trucs que tu veux faire avant de mourir. 

			— Mais pourquoi ?

			— Pour te rappeler que tu as plein de belles choses à vivre et éveiller ton instinct de survie.

			J’ai envie de lui rétorquer que mon instinct de survie se porte très bien, mais à la réflexion, vu les dernières vingt-quatre heures, je devrais peut-être me poser des questions et prendre rendez-vous pour une bonne psychothérapie. Le truc, c’est que je ne pourrai pas me plaindre de mes parents, ou de mon enfance, qui a été formidable. La conclusion sera donc immanquablement que j’ai un pète au casque. Je ne sais pas si je suis prête à entendre que je suis folle de la part d’un professionnel du milieu médical.

			— Il y a plus de deux cents lignes sur ma liste, lâché-je alors.

			— Ah oui. Sacrée liste.

			— Et elle grandit de semaine en semaine. Je commence à me dire que je devrais laisser un vampire me transformer pour devenir immortelle et cocher toutes les cases de ma liste.

			— Ça fonctionne vraiment comme ça ?

			— Je ne sais pas, grimacé-je.

			Je soupire en réalisant la quantité de zones d’ombre qui entourent Alexander et les surnaturels d’une manière générale. Mon père a tendance à dire qu’il faut être préparé dans la vie, peu importe l’épreuve qui nous attend. Je ne me sens pas préparée du tout. J’ai l’impression de plonger dans l’inconnu à chaque minute qui passe depuis que j’ai trouvé Tyler mort dans son bureau.

			— J’aimerais manger une glace au bacon.

			— Au bacon ? répète Andy. Ça existe ?

			— Bien sûr que ça existe !

			— Admettons. Quoi d’autre ?

			— Boire le café le plus cher du monde, même si c’est fait avec des grains de café digérés par un animal. Juste pour savoir quel goût ça a.

			— Vu ton addiction au café, ça se comprend.

			— Oh, tu es au courant de mon addiction au café ?

			Il lève les yeux au ciel avec un air amusé :

			— Séréna, tout le monde au bureau est au courant de ton addiction au café. Tu chouchoutes la machine comme si elle était ton enfant.

			Je souris en me disant que c’est bien vrai et que ça me plaît. Peut-être que d’autres verraient ça comme un défaut ou un truc bizarre chez moi, mais j’apprécie mes traits de caractère loufoques, ils m’ont rendue unique.

			— J’aimerais participer à une bataille de tomates lors de la Tomatina en Espagne.

			— Je ne sais pas si je veux savoir ce qu’est la Tomatina.

			— Je voudrais voir les chutes du Niagara…

			— Ah, enfin quelque chose qui paraît plus commun.

			— … depuis un tonneau, dans l’eau.

			— Ahem. J’ai parlé trop vite.

			— J’aimerais marcher sur la Grande Muraille de Chine en portant des chaussons, mais pas n’importe quels chaussons : des chaussons-panda. Tu sais, les chaussons ultraépais qui ressemblent à des peluches que tu enfiles sur tes pieds ?

			— J’ai peur de savoir de quoi on parle.

			— Voilà, je veux marcher avec ça, je veux une photo de moi en train de conquérir cette muraille avec ces chaussons. C’est Anita qui la prendra, elle saisira mon délire.

			— Je ne sais pas si quiconque est capable de saisir tes délires.

			— Je voudrais apprendre à jongler avec des flambeaux enflammés.

			— Mais pourquoi donc ?

			— C’est stylé. Faut-il une autre raison ? Imagine, t’es à un anniversaire et il n’y a pas beaucoup d’animation, tu attrapes des flambeaux, tu leur mets le feu et bim, tu jongles devant les invités. C’est la classe ultime.

			— Bien sûr. Ce genre de circonstances se présente tous les quatre matins en plus.

			Il rit. Et je ris de son rire. 

			— Je voudrais aussi battre un record du monde, n’importe lequel. Il va falloir que je potasse un peu pour découvrir lesquels sont accessibles. Ou que j’en crée un.

			— Et ensuite, ton nom figurera dans le livre Guinness des records.

			— Exactement ! Je voudrais aussi organiser une immense chasse au trésor urbaine, à Shadow Valley, pour mes amis et pour les gens qui voudraient participer. Toute la ville deviendrait un terrain de jeu !

			— C’est ambitieux.

			— J’aimerais voir une aurore boréale en Laponie. Ça doit être magnifique.

			— Je crois aussi.

			Je lâche un soupir. Par miracle, les battements de mon cœur se sont apaisés et je me sens beaucoup plus sereine. Andy avait raison : parler de mes projets, aussi fous soient-ils, aussi irréalisables puissent-ils être, m’a fait beaucoup de bien. 

			— J’y vais. Et je reviens aussitôt, lui assuré-je.

			Il me sourit avec un air un peu plus rassuré.

			— Excellent plan. Je m’occupe de Loki.

			— Merci, Andy.

			Je me penche pour l’embrasser sur la joue et quand je recule, il a légèrement rougi.

			Cette fois, je quitte le véhicule pour de bon. Je marche vers la maison en faisant taire mon cerveau qui est en train d’invoquer les huit mille raisons pour lesquelles effectuer un prompt demi-tour serait une chouette idée. Je dépasse la boîte aux lettres et traverse la petite allée pavée qui sépare deux carrés d’herbe. Je grimpe quatre marches qui mènent à une porte d’entrée sur le perron éclairé.

			Puis je lève le poing.

			Et je frappe.
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Chapitre 30

			Courage (n. m.) : sortir du lit, même quand chaque fibre de ton être préférerait rester sous la couette.

			On m’ouvre une dizaine de secondes plus tard et la femme qui me fait face n’a même pas l’air étonnée que quelqu’un frappe à la porte à cette heure indue de la nuit.

			Elle remet une mèche de ses longs cheveux blonds lisses et soyeux qui me font crever de jalousie derrière son oreille et me demande sur un ton neutre :

			— Que se passe-t-il ?

			Elle a l’air habituée à ce que des inconnus débarquent sur le perron. Est-ce la femme de Bénédict ? Rien que l’idée que ce foutu loup-garou ait trouvé quelqu’un avec qui partager sa vie me paraît absurde. Qui pourrait le supporter pour le restant de ses jours ?

			— Je… je cherche Bénédict ?

			Mon interlocutrice me reluque des pieds à la tête, deux fois. Est-elle en train de se demander ce qui est arrivé à mes cheveux ? Parce que j’ai la réponse : deux shampooings trop rapprochés, pas le temps de les sécher ou de les lisser et quelqu’un qui a voulu les cramer et a réussi. Le combo ne me met pas en valeur. Ils n’ont jamais été aussi volumineux et ébouriffés de ma vie.

			— Bénédict ! hurle-t-elle alors vers l’intérieur de la maison.

			Une tierce personne la rejoint et lance :

			— Pas là, annonce-t-il. Il est parti plus tôt.

			Il s’agit d’un homme un peu plus jeune que moi, peut-être vingt ou vingt-et-un ans ? Il ne fait que passer dans le couloir de l’entrée et se dirige vers une autre pièce.

			— Il n’est donc pas là, précise la femme.

			Ce qui ne m’arrange pas du tout. Je n’avais pas prévu ce scénario. Soit Bénédict était là et me sauvait la mise, soit il n’était pas là parce que… parce qu’il n’habitait pas là. 

			Je déglutis en réfléchissant à ce que je dois faire.

			— C’est à quel sujet ? demande la femme.

			— Je… j’ai besoin de lui.

			— Beaucoup de gens ont besoin de lui.

			— Oui, mais euh… je cherche à joindre Alexander, en fait.

			Elle lève les yeux au ciel comme si je venais de prononcer le prénom d’une personne détestable.

			— Yoris ! crie alors la femme. Bénédict ne serait pas avec son très vieil ami qui devrait ressembler à de la poussière au vu de son âge ?

			Le dénommé Yoris répond un instant plus tard :

			— Si, je crois bien.

			Et la femme croise les bras sur son torse en inspirant avec mauvaise humeur :

			— Eh bien si tu trouves l’un, tu trouveras l’autre. Ils forment la paire, ces deux idiots.

			On dirait qu’elle parle de deux enfants qui lui désobéissent.

			— Oui, c’est-à-dire que c’est urgent et que… je n’ai pas leur numéro de téléphone. Enfin, je les avais. Mais ils les ont supprimés de mon portable.

			Elle lève un sourcil intrigué.

			— Et pourquoi feraient-ils une telle chose ?

			Je pince les lèvres, pas certaine de savoir si elle est dans le secret ou non. D’un autre côté, avec ce qu’elle vient de dire sur Alexander, je me dis que oui. Et puis j’ai déjà dépassé toutes les limites imaginables aujourd’hui, une de plus, une de moins…

			— Parce qu’un vampire très vieux devait m’effacer la mémoire et il a essayé et ils ont cru que ça avait marché et ont effacé toute trace de l’existence des surnaturels dans ma vie. Pas très bien, je dois dire. Ils pourraient apprendre à peaufiner les détails. Mais ça n’a pas vraiment fonctionné, je me souviens de tout et un vampire, du nom de Basile, qui a l’air d’être un type un peu problématique en ce moment, sans compter qu’il a tué mon boss, a l’air de vouloir me soutirer des informations. Et potentiellement de me tuer. Du coup, je cherche Alexander, déjà pour lui faire remarquer que cette histoire d’effaçage de mémoire, ça n’a pas fonctionné de fou. Enfin, ça m’a donné la migraine, ça m’a mise K.-O., etc. Mais après quelques minutes, tout m’est revenu. Et ensuite, Basile… enfin, vous avez compris l’histoire de Basile.

			J’agite la main pour montrer que ça n’a pas d’importance et je me félicite pour le ton nonchalant que j’ai utilisé comme si toutes ces histoires étaient fort banales dans ma vie. Une journée basique somme toute.

			Mais la femme a l’air d’avoir capté que ce n’est pas dans mes habitudes de me faire poursuivre par un vampire, ou qu’on tente de m’effacer la mémoire. Sa mâchoire s’ouvre et elle lance :

			— Oui, ça m’a l’air assez urgent effectivement. Je vais appeler Bénédict. Entre.

			Elle ouvre un peu plus la porte et s’écarte du chemin, mais je ne fais pas un pas en avant. À la place, je lève l’index comme une enfant qui réclame la parole :

			— Je peux juste retourner à ma voiture rassurer mon ami qui m’a conduite jusqu’ici ? 

			— Le rassurer ?

			— Lui dire que vous n’allez pas me bouffer toute crue comme si j’étais un très bon repas du soir. Remarquez, j’ai de la graisse aux bons endroits. Un peu trop. Mais aux bons endroits.

			Elle cligne des yeux comme si j’étais tarée. Heureusement, ce n’est pas la première fois qu’on m’adresse ce regard et je sais très bien l’encaisser.

			— Ou le repas de trois heures du matin. Peut-être que vous mangez à trois heures du matin ? enchaîné-je.

			Je dois me taire. La nervosité me fait dire n’importe quoi. Bientôt je vais lui demander s’ils ne sont pas une meute de Hobbits qui font cinq repas par jour et ont des goûters la nuit.

			— Va rassurer ton ami, me lance-t-elle en restant à la porte. Vite.

			Je ne me le fais pas dire deux fois et je pars en courant jusqu’à la voiture. Encore du sport. Incroyable. Anita n’en reviendrait pas. Non seulement je prends les escaliers, mais en plus je me mets à me taper des sprints. Ma condition cardiaque va s’améliorer en un rien de temps.

			Je rejoins le véhicule, ouvre la portière et m’installe sur le siège passager, essoufflée. Loki me fait aussitôt la fête. Sale traître qui n’en a rien à faire de moi à part pour sa balade et la bouffe, voilà que tout à coup, je suis une maîtresse aimée.

			Mouais. Je n’y crois pas. Il veut sûrement me soutirer quelque chose.

			— Il n’est pas là ? me demande Andy.

			— Non.

			— Ce n’est pas chez lui ?

			— Euh…

			À vrai dire, je n’ai même pas posé la question. J’aurais sûrement dû.

			— Ce n’est pas la bonne adresse ?

			— Si, si, je crois bien. Enfin elle le connaît.

			— Elle ?

			— La femme qui m’a ouvert. Elle connaît Alexander aussi. Je vais aller attendre à l’intérieur.

			— Je viens avec toi.

			— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

			— Je ne vais pas te laisser entrer dans l’antre des surnaturels sans escorte. On y va tous ensemble.

			— Andy…

			Mais il ne me laisse pas protester et je reconnais que de ne pas être seule dans cette maison est une riche idée. J’ai fait assez de conneries dangereuses pour le restant de mes jours. Je prends la protection d’Andy, aussi relative soit-elle. Sa simple présence sera déjà un réconfort, sans compter celle de Loki, qui se trémousse à l’idée de sortir du véhicule.

			Nous nous dirigeons tous les trois vers la maison. J’ai récupéré mon téléphone et n’ai toujours aucun message d’un numéro inconnu, disons celui d’Alexander par exemple. Pourquoi je m’imagine qu’il m’écrirait ? Excellente question. Mon cerveau ravagé se dit que peut-être je lui manque, ou peut-être qu’il s’inquiète et qu’il a réfléchi à un stratagème pour m’écrire sans pour autant me faire comprendre qu’il est un vampire. Peut-être qu’il pourrait inventer une histoire comme quoi on s’est rencontrés au travail, qu’il est un client de l’entreprise et comme je ne suis pas supposée me souvenir de ma journée, ça aurait pu marcher.

			Mais non. Aucun message. Ce qui est plus prudent de sa part bien sûr. Pff. Je dois arrêter de fantasmer. D’abord, ma survie. Ensuite je tenterai d’analyser les raisons pour lesquelles je craque pour un type surnaturel. Enfin, je sais pourquoi. Il y en a des tas des raisons, elles sont juste toutes stupides. La seule raison que je devrais retenir, c’est celle pour laquelle il ne faut PAS craquer. 

			La mort.

			Simple.

			Définitive.

			Efficace.

			C’est ce qui m’attend si je commence à m’enticher d’un surnaturel.

			Nous revoilà sur le perron, où je ne suis pas très à l’aise, notamment parce que la femme tapote du pied au sol avec impatience et que visiblement, elle ne s’attendait pas à ce que je ramène un chien et un ami.

			— Andy, voici euh… euh…

			— Tania, termine-t-elle en comprenant que je patauge.

			— Tania, voici Andy, un collègue et ami, et mon chien, Loki, que je ne peux pas laisser tout seul dans la voiture. Et Andy ne voulait pas que je sois toute seule ici et…

			— Qui vous a mis tous les deux au courant, franchement ? grogne la femme en nous faisant signe d’entrer.

			Loki n’a pas l’air très rassuré. Il renifle à fond les ballons et a les oreilles couchées sur sa tête. Je tente de le rassurer, mais les odeurs de loups ne lui plaisent pas.

			— Ça va bien se passer, soufflé-je à mon chien.

			Au moins, il est collé à moi et je peux m’imaginer qu’il m’aime à la folie. Enfin, si je change tout le contexte de la situation, ça peut marcher.

			— Enfin toi, j’ai saisi la situation, reprend Tania. Tu étais au mauvais endroit au mauvais moment et ils ont entrepris de t’effacer la mémoire. Pour une raison qui m’échappe, ça n’a pas fonctionné. Te voilà maintenant avec tous nos secrets sur les épaules. Mais lui ?

			— Hum…

			Je me racle la gorge en réfléchissant à une explication plausible. Mon cerveau rame, comme s’il effectuait trop de tâches en parallèle et qu’il refusait d’accomplir la mission « trouver une excuse ». Andy me devance :

			— Je fais partie d’une association qui propose des sessions pour apprendre à se défendre contre les surnaturels, lance-t-il sur un ton très fier. Nous nous occupons principalement des moyens de survie face aux vampires, mais parlons régulièrement de la menace que représentent les loups-garous.

			J’en ai le souffle coupé. Se rend-il compte de ce qu’il vient d’annoncer ? 

			— Pardon ? lâche Tania.

			Nous prenons une porte à droite dans le couloir principal et atterrissons dans un grand espace de salon. Elle nous emmène un peu plus loin jusqu’à la cuisine ouverte et nous propose de nous asseoir à une table qui peut accueillir au moins douze personnes.

			— Une association un peu fantaisiste, précisé-je pour qu’elle ne se mette pas en tête d’aller buter tout le monde dans le groupe. Ils n’imaginent pas vraiment que les surnaturels existent.

			— Mais si, on y croit, je t’assure, reprend Andy sans réaliser qu’il se met dans la mouise.

			— Non, mais je veux dire, vous n’avez pas de preuves.

			— J’en ai maintenant.

			— Que tu ne comptes pas révéler, lancé-je entre mes dents en essayant de lui faire comprendre qu’il doit arrêter. Tu accepteras de te soumettre à une hypnose pour qu’on t’efface la mémoire si besoin.

			Mon lourd regard semble lui faire réaliser à quel point ce qu’il vient de balancer était stupide.

			— Euh… oui. D’accord.

			Tania n’a pas l’air convaincue par la situation et je me confesse donc :

			— Quand Basile m’a attaquée chez moi, Andy était présent et il a plus ou moins compris la situation au fil des heures, alors qu’il m’aidait à retrouver Alexander, même si je n’avais pas précisé qui était Alexander.

			Je prends place à la table et Tania nous sert un verre de limonade avant de déposer un bol d’eau à Loki, qui n’ose pas s’en approcher. Puis elle s’installe en bout de table et m’observe.

			— Vous êtes une louve ? osé-je demander.

			Elle ne répond pas. J’imagine que ce n’est pas parce que je connais quelques secrets qu’elle a envie de me balancer les siens.

			— Je vais appeler Bénédict, lance-t-elle finalement en saisissant son téléphone portable.

			Oh, mais quelle charmante idée ! 

			— Je peux reprendre son numéro ?

			Elle me jette un regard condescendant qui dit « mais pour qui tu t’es prise ? » et je me la ferme quasiment aussitôt. Techniquement, je l’ai déjà eu ce numéro. Bénédict m’a donné l’autorisation de l’avoir. Mais bon, après un effaçage de mémoire raté, tous les compteurs sont remis à zéro, de ce que je comprends.

			J’entends la sonnerie de l’appel, puis la voix bourrue du loup-garou qui répond :

			— Quoi ?

			Mais Tania ne dit rien, et c’est en entendant la suite que je saisis :

			— T’as cru que tu m’avais eu en direct ? Eh bien non ! Laisse pas de message, je les écoute pas.

			Oh mon Dieu. Oh. Mon. Dieu. Mais pourquoi ? Quel ringard ! Il y a des gens qui ont été fusillés pour moins que ça !

			— Il rappellera, annonce-t-elle.

			J’acquiesce en tenant ma langue. Si ça se trouve, elle apprécie Bénédict.

			— Enfin, s’il est avec Alexander, il peut s’écouler plusieurs heures avant qu’il réalise que j’ai appelé. 

			Elle tourne successivement la tête vers Andy, puis vers moi :

			— Que font-ils ensemble ?

			Oh, elle ne sait pas ! Enfin, moi non plus techniquement, à part qu’ils traquent Basile et qu’Alexander se prend pour un justicier surnaturel.

			Mais ce n’est pas mon secret, et Tania a bien fait comprendre qu’elle ne comptait pas me confier les siens.

			— Je ne sais pas.

			— Tu sais, répond-elle aussitôt.

			— C’est leurs affaires.

			— Mouais.

			Heureusement, son téléphone sonne et elle n’a pas le temps de me cuisiner plus.

			— Où es-tu ? lance-t-elle. J’ai de la visite pour toi. Je te mets en haut-parleur, fais gaffe à ce que tu dis.

			— De la visite ? À cette heure-ci ?

			Ah ! Enfin quelqu’un qui s’inquiète de l’heure, merci.

			— C’est moi, lancé-je.

			Puis après un temps de silence, je me sens obligée de préciser :

			— Séréna.

			— J’avais compris au son de ta voix, triple idiote.

			Ah, c’est bien Bénédict, je le reconnais au ton qu’il utilise pour m’insulter.

			— Qu’est-ce que tu fous chez moi ? 

			C’est donc bien chez lui.

			— Comment… merde, ça n’a pas marché, c’est ça ? enchaîne-t-il.

			— C’est ça.

			— Va voir Alexander, c’est lui qui devrait gérer ce problème.

			— Je n’ai pas son numéro et il est encore moins trouvable que toi.

			— Il est quelque part pas loin.

			— Tu peux me le passer ?

			— Pas vraiment.

			— J’ai d’autres soucis dont je dois lui faire part. C’est urgent.

			— Nos propres ennuis sont probablement plus urgents.

			— Le mien commence par « Ba » et se termine par « sile ». Il a tenté de planter ses canines dans ma gorge tout à l’heure.

			J’entends un bruit d’explosion puis Bénédict pousse un juron.

			— Le mien s’appelle « je vais clamser si je reste au téléphone » alors si tu permets, je raccroche.

			Et il le fait. Sans donner plus d’explications, alors que mon cœur tambourine dans ma poitrine en me demandant ce qu’il lui arrive. Mais bordel ! Je ne devrais pas m’inquiéter pour cet idiot !

			Tania ne cille même pas.

			— Vous n’êtes pas inquiète ?

			— Tutoie-moi, j’ai à peine quelques années de plus et tu me fais paraître plus vieille que je ne le suis. Et non. J’ai à peine entendu quelques coups de feu, des explosions et peut-être quoi ? Six voix différentes en arrière-plan.

			Même à travers le combiné elle peut percevoir des sons que je n’ai pas entendus. Je suis impressionnée.

			— Et c’est normal ? ajouté-je.

			Elle hausse les épaules :

			— Pour Bénédict, c’est normal. Alexander l’a sûrement emmené je ne sais où, au cœur du danger, sans se soucier des conséquences, comme d’habitude.

			Je pense qu’au contraire, Alexander se soucie beaucoup des conséquences, mais je ne dis rien. Ce n’est pas à moi de changer l’opinion que Tania a du vampire. Et si Alexander a raison, et que tous les loups détestent les suceurs de sang et vice-versa, peu importe ce que je dirai, ça ne changera rien.

			— Je crois savoir où ils se trouvent, lancé-je.

			Parce que tout à coup, alors que je me refais le fil de nos discussions avec Alexander, et que les dernières questions d’Andy résonnent dans mon crâne, je me rappelle quelque chose d’important.

			— Il y a une académie de magie ou un lieu où les magiciens se réunissent la nuit, peut-être ?

			Tania fronce les sourcils. Est-elle surprise que j’en sache autant ?

			— Alexander était sur une piste et ça nous a amenés jusqu’aux magiciens, je crois que c’était sa prochaine étape : aller leur rendre visite. Peut-être qu’ils sont là-bas et que ça chauffe pour eux ? On ne devrait pas aller les aider ?

			La femme se met à ricaner :

			— Toi ? Les aider ? Tu serais un poids supplémentaire à protéger. 

			— Mais toi ? Et les autres dans cette maison ? Vous êtes bien des surnaturels, non ?

			— Si Bénédict avait besoin d’aide, il en aurait demandé.

			J’ai des doutes à ce sujet. Je croise les bras sur mon torse, un peu mécontente. Le loup a l’air en danger et elle ne compte pas lever le petit doigt pour l’aider ? Je déteste ce genre d’attitude. Si Anita avait besoin de secours, j’arrêterais tout ce que je fais pour elle.

			Un téléphone sonne de nouveau, cette fois, c’est le mien.

			— Bénédict ? lancé-je avec espoir.

			— Si ça n’avait pas été moi, t’aurais fait quoi, hein ? 

			— Qui peut bien m’appeler à cette heure de toute façon ?

			Mes parents a priori, mais bon il n’a pas à le savoir.

			— Tu sais à quel point tu es chiante ? On ne peut pas te laisser quelques heures sans que tu attires les ennuis. Je t’ai déposée chez toi, tu dormais et t’avais tout oublié.

			— Je dormais, comment pouvais-tu savoir que j’avais tout oublié ?

			J’entends un bruit d’explosion derrière lui.

			— Tu n’es pas en danger ? Qu’est-ce qu’il se passe ?

			— Rien, rien, deux-trois magiciens qui veulent ma peau. Alexander n’y est pas allé de main morte il faut dire.

			— Il est là ?

			— Quelque part. Enfin, ça fait un moment que je ne l’ai pas vu. Ou entendu. Pas impossible qu’il ait disparu.

			— Tu n’es pas rassurant du tout.

			— Je ne cherche pas à l’être.

			— C’est un vampire, il ne va pas mourir comme ça.

			— Ah, un petit feu de magicien, ça crame bien un vampire, tu sais.

			— Bénédict !

			— Je…

			Nouveau bruit d’explosion. Des grognements retentissent dans le combiné, puis le souffle de Bénédict qui est visiblement en train de courir :

			— Je vais peut-être devoir raccrocher. 

			— Ça me paraît plus prudent. Tu as besoin d’aide ?

			— Comme si tu allais m’aider.

			— Ta meute peut t’aider, non ?

			— Ce n’est pas ma meute.

			— Les gens qui vivent ici peuvent t’aider ?

			— Non.

			— C’est ta fierté qui te fait dire ça ?

			— Non.

			— Bénédict ! Comment je peux t’aider ?

			— Tu ne peux pas. Reste là où t’es. Tania te protégera. 

			— Je ne suis pas sûre qu’elle en ait envie.

			— Elle le fera. Préviens-la pour Basile.

			— C’est déjà fait.

			— Et attends-moi.

			— Tu t’occupes d’Alexander ?

			Cette fois, il glousse :

			— C’est la meilleure blague de l’année. Comme si Alexander avait besoin de quiconque.

			Puis il raccroche et je me sens encore plus démunie. J’ouvre la bouche pour résumer la situation à Tania, mais elle me devance :

			— J’ai tout entendu. Je suis bonne pour une séance de baby-sitting.

			Elle soupire et se sert un verre de limonade en secouant la tête de droite à gauche. Andy me dévisage car lui n’a pas tout entendu.

			— Bénédict va essayer de rentrer. Je crois. Il a des ennuis. Je ne sais pas lesquels. Et Alexander n’est pas vraiment avec lui.

			Mon collègue trouve un moyen de faire tenir ça en une phrase :

			— Ça craint, quoi.

			J’acquiesce.
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Chapitre 31

			Post-it pour plus tard : beaucoup de choses peuvent se résumer par « ça craint ».

			Deux heures plus tard, Tania n’a toujours pas décoché un seul mot. J’ai réclamé un jeu de cartes pour m’occuper l’esprit, ce qui fait qu’Andy et moi jouons à la bataille, un jeu ancestral qui pourrait paraître ennuyeux, mais pas avec mes règles.

			— Trois de pique, tu dois me donner quatre cartes.

			— Ça n’a aucune logique ! s’exclame mon collègue.

			— Je ne suis pas d’accord. 

			— On ne donne pas des cartes comme ça à la bataille.

			— Dans mes règles, si.

			Je retente ma chance du côté de Tania :

			— Mais du coup, tu fais bien partie de la meute de Bénédict ? Enfin, Bénédict a une meute ? Ce lieu est un lieu de meute ?

			Elle garde les lèvres scellées. Il y a trois personnes qui sont passées dans le salon, j’ai essayé de cuisiner les trois sans succès. Personne n’a voulu me répondre. Je me sens persona non grata.

			— Est-ce qu’au moins, si Basile débarque, nous sommes en sécurité ici ? poursuis-je.

			Loki a fini par s’allonger à mes pieds. Il n’a pas l’habitude qu’on veille aussi tard et malgré la nouveauté, il s’est endormi, je l’ai même entendu cauchemarder en poussant des petits cris, ce qui m’a amusée. Parfois, j’imagine ce qu’il peut voir comme images dans son sommeil. Rêve-t-il qu’il court au-dessus d’une falaise et qu’il tombe, comme des tas d’humains ? Ou qu’il rate sa proie ? Notons qu’au parc, quand je le lâche, son taux de succès pour attraper des oiseaux est de zéro pour cent. Ce qui m’arrange bien.

			— Pourquoi Basile débarquerait ici ? me rétorque Tania.

			Au moins, elle a parlé, ce que je prends pour un signe positif. 

			— Bah… je… je ne sais pas, mais j’ai peur de mettre tout le monde en danger, il pourrait avoir suivi ma trace.

			— Vu ton plan merdique, j’ai du mal à voir comment il aurait pu anticiper ta position.

			Ah. Peut-être qu’elle est la sœur de Bénédict. Ceci expliquerait bien des choses.

			— Est-ce que tu peux au moins me dire pourquoi vous ne pouvez pas aider Bénédict ? Vous êtes au moins douze sous ce toit ! Y en a pas un d’entre vous qui peut aller là où se trouvent les magiciens, où que ce soit, pour lui porter secours ?

			La porte d’entrée s’ouvre sur ces paroles. Je jette un coup d’œil à Andy puis me lève brusquement de ma chaise pour courir dans le couloir. Loki s’éveille et me suit. Mon collègue est devancé par Tania et quand nous arrivons tous les trois dans l’entrée, Bénédict grogne qu’il fait trop chaud. Je prends aussitôt ça pour un signe qu’il va bien. S’il a la force de se plaindre, c’est pas mal.

			— Que s’est-il passé ? lancé-je. Que faisiez-vous chez les magiciens ? Non, je sais ce que vous y faisiez. Vous avez obtenu des réponses ? Où est Alexander ?

			Puis à mi-voix, un peu dépitée de me sentir aussi inquiète pour ce foutu loup qui m’en a fait voir de toutes les couleurs :

			— Tu vas bien ? Tu as besoin de soins ? Je peux faire quelque chose ?

			— Je dois être vraiment mal pour que toi, tu veuilles m’aider. Qu’est-ce qui te dit que tu pourrais faire quelque chose ?

			Je me mets aussitôt sur la défensive :

			— J’ai aidé Alexander à combattre un démon, je te ferais remarquer.

			— Ah ouais ? T’étais là pour Murmur ? J’ai juste eu le droit à un résumé rapide : « Murmur a débarqué, il est retourné dans son piège, c’était plié. »

			Je vois qu’Alexander sait faire des résumés aussi succincts que ceux d’Andy. Peut-être que je devrais m’inspirer de leurs capacités.

			— Oui, bah j’étais là et je l’ai sauvé d’une mort certaine. Na.

			Je pose les mains sur mes hanches et je détourne le regard pour lui montrer que je boude, ce qui est puéril à souhait et je m’en fous, car c’est le milieu de la nuit, je suis fatiguée et j’ai bien le droit de bouder si je le veux.

			D’ailleurs, je devrais dresser une liste des raisons pour lesquelles l’être humain est autorisé à bouder. Et cette liste sera longue. Très longue.

			— Tu es blessé ? s’enquiert Tania. 

			Bénédict échange un regard avec elle avant de répondre :

			— Rien qui nécessite ton attention.

			Elle acquiesce, puis se casse en lançant :

			— Alors mon rôle de baby-sitter est terminé, débrouille-toi avec tes gosses !

			Puis elle disparaît dans un escalier qui monte vers le premier étage. Je suis à moitié soulagée qu’elle parte et à moitié estomaquée qu’elle ne demande pas plus d’informations à Bénédict.

			— Que fout ce type ici ? 

			Cette fois, le loup désigne Andy. Je pince les lèvres. J’aimerais bien pouvoir bouder plus longtemps, mais ça va mal se passer si je continue.

			— C’est mon collègue, rappelé-je.

			— Je sais qui il est. Je te demande ce qu’il fout ici !

			Bénédict n’a pas l’air content, mais alors pas content du tout. 

			— Il s’est plus ou moins retrouvé mêlé à mes histoires.

			— Comment ça plus ou moins ? Comment peut-on se retrouver plus ou moins mêlé à tes histoires, hein ? Il sait alors ?

			Je mordille l’intérieur de ma joue avant d’avouer :

			— Oui.

			Bénédict s’avance vers Andy et je m’interpose pour éviter qu’il casse la figure de mon ami, ou mieux encore, qu’il lui torde le cou et le tue. 

			— Il ne dira rien ! crié-je. Et il est encore temps de lui effacer la mémoire !

			— Si ça marche comme pour toi, ça ne va pas faire des miracles.

			— C’est un sujet pour plus tard. Où est Alexander ?

			— Ton inquiétude me concernant a été de courte durée, grommelle-t-il. C’était bien la peine que je risque ma vie pour te protéger.

			Je prends sur moi pour éviter de grogner et ajoute sur un ton plus doux :

			— As-tu besoin d’aide, Bénédict ?

			— Bien sûr que non ! rétorque-t-il avec colère.

			Il retire son manteau et je vois qu’il le fait avec précaution. C’est quand il tente d’enlever la manche gauche que je saisis le souci. Je me précipite alors pour l’assister, mais il me repousse.

			— J’ai dit que je n’avais pas besoin d’aide.

			Ses yeux virent au jaune, ce qui me fait reculer instantanément, avant que je me reprenne :

			— Il n’y a pas de mal à demander de l’aide. Je ne réclame rien en retour et visiblement, tu as quelque chose à l’épaule gauche.

			— Ça passera, grogne-t-il.

			Ses yeux reprennent leur couleur naturelle, signe qu’il s’est calmé, je suppose. Il glisse sa veste sur un portemanteau déjà plein accroché au mur. Instantanément, trois vêtements tombent au sol. Je me baisse pour les ramasser avant que le loup s’en charge et se fasse mal, d’une manière ou d’une autre. Ce n’est pas parce qu’il est résistant à la douleur qu’il doit l’encaisser.

			— Je ne sais pas où est Alexander, m’explique-t-il ensuite.

			— Que s’est-il passé ? demandé-je.

			Les manteaux ne tiennent pas. Je décide de les plier soigneusement et de les poser sur le banc qui se trouve juste en dessous.

			— Nous sommes allés poser quelques questions aux magiciens, qui ne l’ont pas très bien pris et, après des négociations musclées, ça a un peu dégénéré. Ça fait quatre heures que je n’ai pas de nouvelles de lui et il ne répond pas à son portable.

			Je pince les lèvres. Je devrais penser à ma survie en cet instant, non ? Qui va me protéger par exemple ? Mais non, la seule chose sur laquelle j’arrive à me concentrer c’est Alexander. Où est-il ? Que fait-il ? Comment puis-je l’aider ?

			— On peut aller chez lui ? soufflé-je. 

			— Je ne sais pas où il habite, avoue Bénédict.

			— Quoi ? Vous êtes… enfin vous êtes amis, très proches, et de ce que j’ai saisi, c’est exceptionnel un loup et un vampire qui sont amis. Tu n’es jamais allé chez lui ? 

			— Non.

			— Il sait où tu habites ?

			— J’imagine que oui. Mais il sait qu’il ne peut pas mettre les pieds ici.

			— Pourquoi ?

			— C’est un vampire, Séréna. 

			— Et alors ! C’est aussi ton ami ! On s’en fout de vos guéguerres de races ! Il a été blessé par un démon dans la journée, il a perdu beaucoup de sang et de ce que j’ai compris, il ne s’est pas beaucoup nourri récemment, sinon il aurait probablement pu m’hypnotiser. 

			Bénédict se tient l’épaule et s’appuie contre le mur avec un air las et fatigué :

			— Oui, bah Valérius n’a pas l’air d’avoir réussi mieux que lui. Je ne suis pas certain que ce soit le sang qu’il faille mettre en cause à ce stade, plutôt ton caractère borné et têtu qui fait des siennes.

			Je ne suis pas prête pour une énième dispute avec le loup et de toute façon, ce n’est pas le moment.

			Soudain, la porte s’ouvre et le soulagement m’envahit. Une vague puissante de chaleur traverse mon corps quand j’aperçois le visage d’Alexander. Il se tient dans l’encadrement, sans avancer, la main droite accrochée au montant de la porte.

			J’entends des pas dans l’escalier tandis que je reste bouche bée, à me demander pourquoi j’ai autant de sentiments pour un type que je ne connais pas.

			— Ça c’est non, Bénédict ! Pas de suceurs de sang sous ce toit et tu le sais ! Il ne rentre pas. Il dégage du perron ! 

			Tandis que Bénédict se dispute avec son amie, sa collègue, sa fiancée, qu’est-ce que j’en sais, je me rapproche d’Alexander pour chuchoter :

			— J’étais inquiète.

			C’est un aveu. Je ne sais pas s’il en a quelque chose à faire, mais il fallait que je lui dise.

			— Que fais-tu ici ? chuchote-t-il.

			Sa main gauche tient son flanc. Je vois du sang qui s’en échappe et mon regard s’affole :

			— Il te faut un bandage ?

			— Ça ira, m’assure-t-il.

			Je pose mes mains sur la sienne, mais il presse fort la blessure et m’empêche d’y accéder.

			— Ce n’est pas une bonne idée de relâcher la pression, poursuit-il. 

			— Et tu oses me dire que ça va aller.

			Je lève la tête vers lui.

			— Tu ne m’as pas dit ce que tu faisais ici. Et lui ? 

			Andy est décidément un véritable sujet d’attention. Je savais que je n’aurais pas dû l’emmener avec moi.

			— Je… je te cherchais.

			— Donc Valérius n’a pas réussi. 

			— Non. Mais Basile n’a pas été loin de parvenir à ses fins.

			Il écarquille les yeux.

			— Tu l’as revu ?

			J’acquiesce et ajoute :

			— C’est pour ça que je te cherchais. D’abord pour te dire que l’effacement de mémoire n’a pas fonctionné et ensuite parce que Monsieur Basile en a toujours après moi. Notre rencontre a été rapide, mais fort flippante et a eu quelques impacts, comme Andy… et je n’avais pas ton numéro, ou celui de Bénédict, que vous avez dû supprimer de mon téléphone. Du coup je suis retournée au hangar et j’ai activé un piège pour qu’Ivan rapplique et…

			— Mais…

			— Bref, j’ai réussi à arriver jusqu’ici, mais Bénédict…

			Alexander m’arrête en portant la main qui ne touche pas sa blessure à ma joue.

			— Je suis désolé. J’aurais dû rester à te surveiller pour m’assurer que tout avait fonctionné et que tu étais en sécurité. J’ai… j’ai oublié Basile, je ne sais pas pourquoi je me suis dit qu’il ne s’intéresserait plus à toi. Peut-être parce que je m’imagine qu’il a ses sbires dans l’essaim et que quelqu’un a dû lui dire que nous nous y sommes rendus et que tu ne savais rien, point que j’ai largement laissé entendre. 

			— Je ne sais rien alors ?

			Alexander hausse les épaules.

			— Valérius ne devait pas m’hypnotiser pour cette partie aussi ?

			— Je n’aurais même pas su quelles questions te poser. Et visiblement, ça n’aurait pas marché. J’ai tu l’affaire devant lui, mais fait en sorte devant les autres de préciser que les raisons pour lesquelles Basile te voulait étaient un mystère. Et puis j’avais une piste, alors ça ne me paraissait pas si important de t’interroger.

			Sa main sur ma joue accélère aussitôt les battements de mon cœur. Alexander semble sincèrement inquiet pour moi et je n’imaginais pas tout ça : qu’il avait envisagé de rester pour me protéger, qu’il avait fait croire à tout le monde que je ne savais rien, enfin « fait croire », je ne sais probablement rien. Ou alors on m’a hypnotisée pour oublier que je savais quelque chose. 

			— Tu as peur ? chuchote Alexander.

			Je fais non de la tête.

			— Ton cœur bat plus fort et plus vite, comme si…

			Bordel de chiens sans poils ! Non, je n’ai pas peur. Je craque, voilà c’est tout. Ce qui est débile. Stupide. Débile et encore plus stupide. Je ne le connais pas. Comment puis-je craquer pour quelqu’un que je ne connais pas, hein ? Ce n’est même pas un coup de foudre, je n’ai pas craqué pour lui au premier regard, j’étais bien trop flippée pour ça de toute façon. Non, ce n’est pas ça, c’est… le fantasme de l’impossible ? Oui, je vais voter pour cette option, qui paraît la plus réaliste. Je craque pour un type que je ne peux pas avoir. 

			Soudain, la main d’Alexander glisse sur ma joue, il tente de se rattraper au mur avant de s’écrouler au sol. Je veux amortir sa chute mais je m’y prends trop tard. Tania et Bénédict cessent de se disputer, Andy se précipite à mes côtés alors que la porte est encore ouverte et que Loki se met à aboyer.

			— Alexander, Alexander…

			Je tapote sa joue, mais il a perdu connaissance, ce qui m’affole grandement. Bénédict s’agenouille à côté de moi : 

			— Qu’est-ce que tu me fais ? Bordel ! Réveille-toi !

			Il secoue le vampire puis lui balance une gifle monstrueuse, au point que j’attrape son bras pour le retenir :

			— Mais ça va pas la tête ?!

			— C’est un vampire, Séréna. Il ne tombe pas dans les pommes ! 

			Donc quoi ? Je dois m’inquiéter encore plus ? Parce que c’est ce que j’en conclus !

			— Il n’y a pas un médecin pour les surnaturels ? lâché-je.

			— Je connais quelqu’un qui… commence Andy.

			Nous ignorons mon collègue, qui veut certainement bien faire, mais son type médecin dans son groupe d’association étrange ne fera certainement pas l’affaire.

			Vu la vitesse à laquelle mon petit cœur bat, ce n’est pas juste un fantasme qui m’unit à Alexander. C’est plus. Je n’ai pas le temps d’obtenir des réponses à ce sujet car un coup de vent secoue mes cheveux. Je relève la tête pour découvrir Basile, sur le pas de la porte.

			— Encore un foutu vampire ! s’exclame Tania avec mauvaise humeur.

			Et il n’est pas seul. J’aperçois des silhouettes qui courent vers le perron.

			— Les magiciens, grogne Bénédict. Ils ne pouvaient pas se contenter de nous avoir boutés hors de l’académie, il fallait en plus qu’ils viennent en représailles. 

			Mais ce ne sont pas elles qui me font le plus peur. Non, c’est un type que je connais bien. Un type que je fréquente depuis deux ans. Qui est imbu de lui-même et macho. Un type dont le sang a maculé mes chaussures.

			Mon boss se tient debout juste derrière Basile.

			Tyler.

			Qui est supposé être mort.

			Enterré peut-être.

			Je m’attendais même à ce qu’on l’ait découpé en morceaux et que ces morceaux aient été expédiés aux quatre coins de la planète.

			Alors que fout Tyler, bien vivant, face à moi ?

			— Répands du sel, ordonne Andy en me tendant une fiole qu’il a dû glisser dans une de ses poches.

			Il n’attend pas que je le fasse et s’exécute à ma place. Bien sûr, Basile n’en a rien à faire de la ridicule ligne de sel devant son pied. Il la franchit comme si elle n’existait pas, ce qui laisse Andy baba.

			— Tania, cette fois, je vais avoir besoin d’aide, annonce Bénédict d’un ton solennel.

			Qu’a dit Andy pour résumer la situation un peu plus tôt ?

			Ah oui, j’ai trouvé.

			Ça craint.
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			Tu veux découvrir comment Loki et Mille-feuilles ont fait déguerpir mon ex de ma vie ?

			


			Pour ça, rien de plus simple, rejoins mon Discord 

			ou ma newsletter et reçois la nouvelle gratuite

			de cette aventure inédite :

			https://jupiterphaeton.com/rejoins-lordre-des-pandas/
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			Un mot sur l’autrice

			


			Si tu ne me connais pas déjà, je suis Jupiter Phaeton, mais tu peux m’appeler Jupi. J’écris des romans depuis l’âge de 12 ans et je continue de le faire depuis la Dordogne, avec mes trois chiens. J’aime les grandes randonnées avec eux, le chocolat chaud et... les pandas ! C’est d’ailleurs pour ça que le panda est l’emblème de ma communauté de lecteurs !

			
Si tu veux suivre mes aventures sur les réseaux sociaux :

			Sur Instagram : @jupiterphaeton

			Sur Tiktok : @jupiterphaeton

			Sur Facebook : jupiterphaeton

			Et sur mon site internet : www.jupiterphaeton.com

			


			Merci de me soutenir, car c’est aussi grâce à toi que je vis mon rêve et que je peux aller toujours plus loin, en gardant le sourire !

			


			Prends soin de toi,

			Jupi


		

	
		
			Envie de découvrir un autre univers ? 

			
Loups, cupcakes et catastrophes est peut-être fait pour toi :

			


			Bienvenue dans un monde où les loups-garous se marient, les vampires font la fête et les cupcakes peuvent être une arme redoutable ! 

			


			Je suis Luna, une humaine passionnée et débordante d’énergie, qui dirige une agence événementielle spécialisée dans les événements surnaturels. Mais ce n’est pas n’importe quel événement qui se profile à l’horizon... C’est le mariage politique entre deux clans de loups-garous en guerre depuis des décennies ! 🐾💍

			


			Imagine un peu la pression : c’est la paix entre tous les loups-garous des États-Unis qui est en jeu. Il y a juste un petit hic : les deux futurs mariés ne sont pas imprégnés l’un de l’autre, et l’amour n’est pas au rendez-vous.💔😱

			


			Ah, et n’oublions pas les vampires ! Ils ne voient pas ce mariage d’un bon œil, surtout Diego, le chef de l’essaim de la ville. Et devine quoi ? Je dois également organiser l’anniversaire de son premier millénaire juste après. Mais pire encore, mon horrible mère rôde dans les parages, semant le chaos à sa manière. 😈🚫

			Avec Aston, le témoin sexy mais insupportable du futur marié, on va affronter toutes les catastrophes qui s’accumulent et tout mettre en œuvre pour que ce mariage se déroule sans accroc. 💪✨ Y parviendrons-nous ?

			


			Laisse-toi embarquer dans cette aventure où l’improbable devient la norme et où le surnaturel se mêle à la réalité quotidienne. 

			


			Bienvenue dans «Loups, cupcakes et catastrophes» ! 
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